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Nous ayions cru devoir faire précéder la 
'^^publication de cet ouvrage par un prospectus 
qui Pannonçait, en donnant quelques détails 
■^. sur sa composition et sa contexture. 

A peine ce prospectus fut-il lancé dans le 
}l public, qu'il donna Péyeil à tous ceux qui, 
^ grands ou petits, craignaient d'y figurer, et on 
\ nous déclara sur-le-champ une petite guerre, 
:T''^ ayant même que nous fussions en campagne. 
Nos adversaires commencèrent les hostilités. 
^ Nous avons eu d'abord à nous plaindre d'un 

^ homme de lettres auquel nous avions con- 
fié quelques articles pour les rédiger. Il les a 
indiscrètement communiqués à ses anciens pa- 
trons, qar nous avons appris depuis que jadis 
il avait été agent secret de la police sous M. de 
Pins 3 et pour justifier notre *assertion nous 
devons dire comment il parvint à entrer dans 
la police secrète , ce fiit encore par un manque 
de délicatesse. Voici le fait : Un nommé Hip- 
I I. 
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polyte, agent de police , qui ne savait pas ré- 
diger ses rapports 9 s'adressa à notre homme 
de lettres pour qu'il lui prêtât sa plume ; il y 
consentit, et travailla pour lui pendant quel- 
ques jours. Bientôt il pensa qu'il, pourrait ti- 
rer parti de la confiance d'Hippolyie pour son 
propre compte , et il écrivit à M. de Pins , pour 
lui annoncer , qu'un de ses agens (il le nom- 
mait) communiquait les afifaires dont il était 
chargé à des personnes étrangères à la police : 
il lui était facile d'en donner la prébve, puis- 
qu'il la tenait d'Hippolyte lui-même. 

M. de Pins accueillit ces renseignemens^ il 
voulut en connaître l'auteur ; il vit l'indiscret , 
le prit à son service , et Hippolyte firt renvoyé 
sans pouvoir connaître quelle était la cause 
de sa destitution. 

Cet homtne de lettres resta quelque temps 
dans la police; mais lorsque M. de Belleymey 
entra , il fut renvoyé. Nous ne devons plus être 
étonnés s'il nous a traités comme Hippolyte. 
Nous avons eu encore assez d'indulgence pour 
ne pas le faire connaître ; mais s'il faisait la 
moindre démarche hostile contre nous, il 
peut être certain que nous le nommerions sans 
pitié. 

L'agent de police de Rocfaemont s'est mis 
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aussi en mouyement pour obtenir quelques 
renseignemens sur notre, ouvrage j il a tout 
écouté, y éri tes 9 mensonges, propos, contes 
en l'air et autres récits de cette nutiire^ il a 
sans doute adressé un rapport à M. de Bel- 
leyme* Nous respectons trop ce magistrat pour 
croire qu'il aitordonné de telles investigations. 
Son caractère public et privé est trop honora- 
blement connu pour qu'un pareil, soupçon 
plane sur lui; il n'aime pas la police oecuUe, 
nous le savons, le grand jour seul lui convient. 
La préfecture de police est maintenant une 
fnaiêon de verre , tout le monde peut voir ce 
qui s'y passe. 

L'agent de Rochemont pouvait s'éviter tou^ 
tes ces démarches et arriver de suite â son but; 
il devait venir nous trouver, nous faire con- 
naître ses intentions, nous lui eussions com- 
muniqué les feuilles déjà imprimées, en lui 
faisant hommage des prémices. Il eût pu même 
à son gré compulser les matériaux. Voilà de 
la franchise ; nous ne nous serions pas attendu 
que l'agent de Rochemont nous eût permis do 
lui en donner une leçon. 
' Nous ne savons donc pourquoi la police ac- 
tuelle s'occuperait de nous. L'ouvrage que nous 
publions ne dit rien de son règne. 
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Il offirira de Pintérèt, nous ne craignons 
pas de l'annoncer; il augmentera ayec les vo- 
lumes qui suivront rapidement la publication 
du premier. Le second est déjà sous presse. 
Nous réclamons Pindulgence du public qui, 
nous Pespérons, applaudira à nos efforts ^ et 
nous soutiendra dans notre entreprise. 

Nota. Les personnes qui croiraient avoir 
des réclamations à nous adresser , peuvent le 
faire en toute sécurité ^ nous y ferons droit s'il 
y a lieu« 
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L0R8QUB Louis IX , dont les erreurs furent celles de son 
siècle , mais auquel on ne peut refuser le courage d'un 
grand homme, et les yertus d'un bon roi , rendait la justice 
à ses sujets, assis au pied d'un ohéne , sur un trône de ver* 
dure, il était bien loin de penser, en instituant la police , 
en xa6o, pour le bonheur et la sûreté des Français , que 
ce serait poiir ses descendans 1^ don le plus funeste , par 
l'horrible emploi, le dégoûtant usage qu'on en ferait sous 
ses successeurs. 

La' police , à son berceau , fut donc le palladium de 
la société , et chacun en bénit les bienfaits. 

Etienne Boileau , homme sage, hon justicier , qui pu- 
nissait les malfaiteurs , sans avoir égar(jl au rang ui aux 
dignités , fut le premier prévôt de Paris sous Louis IX. Il 
faisait une si prompte justice des malfaiteurs, qu'aucun 
ne voulait demeurer à Paris. Les parens , les amis , l'or et 
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Targent ne pouvaient point trouver grâce devant lut. Quel 
bon préfet depoUoe ! Potsiions-nous en rencontrer un sem- 
. blable de nos jours ! Nous ne craignons pas de dire : 

Il s'en prétentera , gardex-Toai d'en donter. 

La police conserva toute la pureté de son origine sous 
Philippe- le-Hardi , son fils , qui avait encore présens les 
exemples et les leçons de son père. Mais Philippe-le-Bel , 
son successeur , qui ne connaissait point d'obstacle pour 
assurer le succès de ses projets , et auquel tous les mojens 
convenaient pour parvenir à ses fins, fit servir la policée 
l'accomplissement de ses volontés absolues. Il lui adjoijgnit 
la ruse et les moyens de persécution pour se procurer de 
l'argent, dont il était très-avide. C'est ainsi que, par des 
délations , des calomnies adroitement combinées , on ac- 
cusa les Templiers de révolte , de sédition et de crimtfs 
absurdes. Leur tort était d'avoir de grandes richesses , dimt 
Philij^pe-le-Bel voulait s'emparer, et il j parvint par ces 
moyens honteux dont la recette sVst précieasemeni con- 
servée, en recevant graduellement d<8 addhioiis atfisi 
considérables que dangereuses. 

Nous ne dirons rien de quelques-uns de ses successeurs , 
pour arriver à Louis XI ^ mauvais fils , mauvais frère, et 
plus méchant roi. Des gibets , des roues , des échaikiids , 
lui tenaient lieu de trophées. Entouré d'espions , de delà* 
teurs, d'assassins , il ne voyait que des ennemis ; son peu- 
ple entier était soumis à une surveillance continuelle. 
Tristan , son compère , était le directeur général de sa po- 
lice, et le digne exécuteur dé ses sanguinaires volontés. 
Ses oubliettes étaient en grand la salle Saint-Martin ; et 
Louis XI , aussi dévot qu'un congréganiste , décorait son 
chapeau de l'image de la Vierge , portait un cilice , cott- 
chait sur la haire, se flagellait, entendait la messe trois 
fois par jobr : il ne manquait à sa glodre et à sa tyrannie 
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q«e d'ftYoir mTenté les préfets de poKce et. leurs attribu» 
tîoas. 

Louis Xn, le père du peuple ,' laissa sommeiller la 
police : l'amour de a^t sujets lui suffisait; c'était sa sauve- 
garde et soo escorte , lorsqu'il paraissait au milieu de son 
peuple qui l'adorait : la vertu émousse tons les poignards. 
La police commença A sortir de son engourdissement sous 
Henri II t Catherine de Médicis la fit servir à se créer un 
pouvoir et à le maintenir, en la dâivrant de tous ceux qui 
lui portaient ombrage. L'fibos qu'elle fit de ces moyens as- 
tuoieuk qui ooovenaieat an caractère italien, provoqua la 
conjuration d' Amboîse. 

De^Que régente sous Charles IX et ayant conservé son 
ascendant sur son fils, quoiqu'il f&t monté sur le trâne , 
Catherine de Médicis divisa pour régner : sa police sema le 
trouble, la haine , la défiance dans tontes les classes de la 
société. Les Guise, qui la seeouidèrent de tous leurs moycos 
pour arriver au pouvoir, lui peignirent comme des oons« 
pirateurs les ennemis de Charles IX et les siens , ceux 
qu'ils regardaient comme leurs rivaux J on ne vit d'antre 
moyen de les réduire qu'en les massacrant, et la Saint-Bar- 
tbéiemy couvrit la France de sang et de denil. Telle fut la 
police en tS^d. ^ 

Henri IV ne connut point de semblables moyens : quoi- 
qu'il ait commis quelques fautes , il vécut trop peu pour le 
bonheur de la France. 

Maria de Médicis , régente sons la minorité de Louis XIII 
son fils , donna beaucoup d'extension aux moyens que la 
police pouvait lui fournir pour régner. Elle inculqua les 
mêmes principes à son fils, et lorsqu'il mon<a sur le trône 
i répoque de sa majorité, il suivit la route tracée par sa 
mère , et on ne le vit point s'en écarter. 

Le cardinal de Richelieu qui, avec des talens, était in- 
trigant, ambitieux et adroit, s'empara de l'esprit du mo- 
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narqnè. Jaloux de la faveur, «oruel et yindioatif , il s'en- 
toura d^agens qui lui rendaient compte de tout oe qui ae 
passait. Les valets trahirent leurs maîtres pour le seryir. 
Ce ministre abattit tout oe qui lui portait ombrage ; il régna 
par la terreur , sous le prétexte spécieux de maintenir l'au- 
torité du monarque , très-susceptible et d'un caractère fai- 
ble, n lui rapportait des faits, des propos soi-disant injurieux 
qui pouvaient le blesser; ses ennemis particuliers devinrent 
ceux du roi. Tout lui était vendu ; aea agens pénétraient 
chez ceux dont il avait juré la ruine, et c'est ainsi que de 
Thou , Montmorency , Marillon et Ciuq-BfarS portèrent leur 
tête sur Téchafaud. Le P. Joseph, capucin-md^^i^, était 
son confident , peut-être même le directeur ou le préfet de 
sa police. Le supplice d'Urbain Graudier, la conduite de 
Laubardemont , qui fit prononcer son jugement et le dicta 
même, a pu servir de modèle à ceux qui dans maintes cir- 
constances rédigeaient d'avance des arrêts de mort, et in- 
fluençaient ainsi les décisions , en prenant un empire ab- 
solu sur les consciences de ceux que la loi appelait à pro- 
noncer pour qu'on en fit l'application. 

Après la] mort de Louis XIII , qui suivit de près celle 
de Richelieu , Mazaiin qui était déjà ministre vit son crédit 
et sa puissance s'accroître lorsque la reine Anne d'Autriche 
devint régente, pendant la minorité de Louis XIV, son 
fils. 

Mazarin, moins fougueux , moins terrible que Richelieu, 
mais plus insinuant , aussi adroit, joignait aux mêmes ta^* 
lens , aux mêmes vues , l'astjice et la perfidie italiennes. La 
police le servit donc merveilleusement dans ses projets : 
c'est par elle qu'il sema le trouble dans la société, que le 
parlement ayant voulu soutenir les droits du peuple , vit 
plusieurs de ses membres incarcérés. Les agens de Mazarin 
tourmentèrent le peuple, il se mutina, hes barricades eu- 
rent lieu. Le roi , la reine, le ministre quittèrent Paris. Ma- 
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urin avait divisé la ooar, la Fronde mis les armes à la main 
au grand Gondéy iIopml>attit contre le roi, et fat vaincu 
par ïurenne. 

Mazarin quitta la France, elle fat oalme et tranquille , 
le génie du mal et de la police avait fai , mais l'intrigue 
triompha. Mazarin rentra et parât avoir de nouvelles forces. 
Les courtisans furent à ses pieds ^ il sut tout braver à l'aide 
de ses espions, qui entrèrent partout. Les sarcasmes, les épi- 
grammes pleuvaient de tous côtés. Cest alors qu'il dit de 
ceux qu'il pressurait : S^ilt cantent , ils pageront^ Il 
mourut enûn et laissa une fortune de deux cent millions, 
triste fruit de la sueur et du sang du peuple français, qui fut 
sa victime. Lonis'XIY gouverna alors par lui-même; livré 
aux plaisirs , il dut le nom de grand^aux hommes illustres 
qui brillèrent sons son règne. Gilbert obscurcit les services 
qu'il rendit à la France par l'acharnement qu'il mit à pour- 
suivre Fouquet et à le perdre. Il l'avait entouré d'agens 
pour capter sa confiance et lui arracher des secrets de cour 
ou quelques indiscrétions. Vcnlà bien la police! Louvois , 
l'incendiaire du Palatinat, créa l'srt d^amollir les cachets et 
de violer le secret des lettres. Cest encore la police. Elle 
forma une alliance avec le fanatisme; le jansénisme eut des 
noartyrs. Les jésuites qui la dirigeaient, cette police, sîjou- 
tèrent de nouveaux crimes à ceux dont ils étaient coupables. 
L'éditde Nantes fut révoqué. L'industrie déserta la France, 
les délateurs , les céurtisans , les assassins obtinrent les dé- 
pouilles des proscrits. Luxembourg , couvert de lauriers et 
de gloire, ne fut point à l'abri des calomnies et des déla- 
tions d'agens pervers et soudoyés. Il parut devant une 
chambre ardente, créée d'après les renseignemens et les 
rapports fournis par la police. 

Louis XIV, dévot en vieillissant, égaré par un faux zèle, 
sembla par. les dragonnades vouloir effacer le souvenir de 
la Saint-Barthélémy; le sceptre tomba en quenouille; la 
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cour devint uuo eapèoe d« coagrégaiion , dont là polioe fut 
la direotriee cl U supérieure. _ ^ 

Soivonsola sous Louis XV , où elle prit une allur^plas 
vive, une marche plus effrontée. £1U laissa tomber le man- 
teau et le obapeau de Tartufe pour se couvrir de la li- 
vrée du désordre et de la lioenoe* 

Louis XY monta sur le trône à cinq ans. Le duo d'Or- 
léans devint régent, en dépit du testament de Louis XIV. 
Le cardinal Dubois fvt son ministre. La folie secoua ses 
grelots sur la France, Le régent , qui partageait son temp^ 
entre les affaires et les plaisirs, peupla la France et les 
cours étrangères d'espions «qui lui rendaient compte de tout 
ce qui se passait ; et la FUion , une débanehée qui jouait 
un des premiers rôles dans les orgies,, mais qui servait en 
outre la police du régent, loi découvrit la conspiration du 
prince de Cellamare. Il mourut , et Louis XV, ayant atteint 
sa majorité , gouverna lui-même. Mais bientôt , à l'exemple 
de son aieul , il s 'abandonna aux plaisirs. Mesdames de Gbâ- 
teaurouK , de Pompadour , du Barry , lui firent oublier en 
quelques sortes ses devoirs et son peuple. Pour arrêter les 
murmures, pour paralyser les plumes vengeresses et satiri- 
ques des écrivains , pour punir l'auteur d'un couplet trop 
malin « on eut recours à la police. Elle est toujours là pour 
protéger le fort et accabler le faible ; etle^ lieutenans-géné- 
raux de police R. d'Argenson , Marohault d'AmouviUe, la 
Reynie , P« d'Argenson , Tachereau de Bcaudry , Feydeau 
de Marville, Berlin, de Sartines , aidés de leurs commis- 
saires ào police , de leurs agens publics et secrets , meu- 
blèrent la Bastille, Bicétre, Saint-Lazare , le Fort-l'É- 
véque, Pierre-en-Cise, les tles Sainte-Marguerite, Vincennes, 
et même les galères, de tous ceux qui osaient blâmer ce qui 
excitait le ipépris et Tindignation. Les lettres decacbet va- 
laieilt bien les mandats d'arrêt et les surveillances dont 
la France a joui plus tard. 
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Tous les Heutenaus généraux de poUoc passèrent , pour 
ainsi dire, inaperçus jusqu'à M. d^Argeuson, qui donna 
une grande extension aux attributions de la police et aug- 
menta ]e nombre de sea ageus , pour plaire à madame de 
Pompadour et châtier les insolenaet les indiscrets qui osaient 
blâmer sa conduite , aes goûts et ses plaisirs. 

M, de Sartines suirit les mêmes erremend , la même mar- 
che ; il se servit en outre des voleurs et des filous pour amu- 
ser la cour et les grands. On les admettait dans la grande 
société, f^a'ïis divertissaient par leur adresse et leur dexté- 
rité i enlever les montres, les bijoux, les tabatières, cou- 
per les bourses , et autres gentillesses du métier. 

Aajourd*bui on est plus délicat, ou ne veut pl^8 de 
ces jongleurs; on se ouutente de ceux de Mo.ut-Rouge.) 
des sapajous et des petits abbés. Ces derniers commen- 
cent à éclore ; on les forme , et ils pelottent en attendant 
partie. 
Revenons à nos moutons, 

M. le lieutenant-général de police Lenoir ne doit pas être 
classé dans une catégorie qui pourrait altérer la féputatiou 
de probité, de vertu et de bienfaisance qu'il s'est si juste- 
mentacquise. Il devint lieutenant-général de police en 1774* 
Il quitta momentanément ses fonctions , parcfB qu'il ue fut 
pas de l'avis de M. Turgot sur les mesures à prendre pour 
l'approvisionnement de Paris : on reconnut la justesse de ie9 
vues et la pureté de ses intentions ; il reprit ses fonctions, 
et tout le monde le vit avec satisfaction à la tête d'une ad- 
ministration dans laquelle il avait fait beaucoup de bien. Il 
fit paraître un mémoire qui présentait l'état des améliora- 
tions que lui devait la capitale. Les puissances étrangères y 
puisèrent des leçons utiles. Il fit éclairer Paris avec plus de 
soin, et n'eût jamais voulu être membre de la confrérie de 
Véteignoin Les secours publics, la salubrité, les hôpitaux, 
les hospices , les prisons , les indigens , les nourrices et les 
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enfans forent l'objet de sa sollioitnde vraiment paternelle. 
Il avait, à ce qu'irparalt , pria pour devisé : 

Homo êum , et nihil humani d me alienumfputo. 

U ne faisait point écouter aux portes; il eût trouvé cette 
mesure irès-impoUtique, Si ses agens s'introduisaient dans 
une maison , c'était pour la sûreté des liabitans , pour con- 
naître les malheureux et les secourir , et non pour les pro- 
voqner au mal. Il reconnut qn'il y en avait bien assez et 
même un peu trop. En 1790, il quitta la France poor voya- 
ger ; il reçut sur sa route des témoignages universels d'af- 
fection. Paul I^** l'engagea à revenir près de lui pour leçon- * 
sniter. 

n rentra en France en 180a ; les ministres de cette époque 
le consultèrent. Bonaparte, étant premier consul, le récom- 
pensa de sa vertueuse probité, et répara envers lui les torts 
de la fortune, en lui accordant une pension. Il mourut en 
paix et sans remords en 1807 , âgé de 7$ ans. Sa conscience 
ne lui reprochait point des arrestations arbitraires , des pro- 
vocations 9 des surveillances politiques , des barricades , 
des abus d'autorité dans tous les genres. Il était d'une con- 
grégation , nous sommes obligés d'en convenir , mais de 
celle des gens de bien, des hommes sages , vertueux , jus- 
tes , dont Malesherbes fut un des principaux membres , 
nous pourrions même dire qu'il en fut le président. Nous 
nous sommes un peu appesantis sur M. Lenoir, le dernier 
commissaire de pblice avaut 1789, époque de la révolution. 
Nous avons voulu que nos lecteurs fussent à même d'é- 
tablir un point de comparaison entre lui et ses Sjuccesseura^ 
il n'y perdra rien de sts avantages ; ses rivaux ont aspiré à 
une autre gloire. Cependant nous pouvons croire qu'on le 
peut prendre encore pour modèle; ce qui se passe au mo- 
ment où nous écrivons nous en fait concevoir U douce es-, 
péranoe. D existe toujours des bons cœurs sur la terre , et 
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rfaumanité , la justice, u^ont pas perdu eutièremeut leurs 
droits. 

Mutta renafetrOur! 

M. d'Argenson , lieutenant-géoéral de police , disait quUl 
ue pouvait trouver que des fripons pour exécuter ses ordres; 
mais, soit dit entre nous , sans vouloir attaquer sa mémoire, 
il faisait lui-même la censure la plus amère de sa conduite 
et de ses fonctions. 

Les dénonciations mensongères , les rapports calomnieux 
furent et seront toujours les plus grands fléaux de la société. 
Pourquoi la police a-t-elle semblé , dans tous les temps , ne 
vouloir se nourrir que de tels alimeus? Ce fut ainsi que Calas 
expira sur la roue, que Lally porta sa léte sur réchafaud , 
que La Chalotais fut obligé de se cacher pour se soustraire à 
la persécution. 

Telle était la police sous Louis XY ! Elle étayait de là 
crainte qu^inspiraient sa puissance et sa force ^ toutes les 
' intrigues , les ambitions diverses , les bassesses , la véna- 
lité et la plus dégoûtante prostitution. Que de maux nous 
pourrions encore énumérer qu'elle a soufferts, tolérés , 
et pour ainsi dire encouragés , par sa lâche et funeste com- 
plaisance pour les uns , et son extrême séyéiité pour les 
autres. 

Le secret des lettres fut violé sous Louis XY avec la plus 
grande impudeur; on ne se donnait même pas la peine d'en 
faire un mystère. Le directeur-général des postes travaillait 
avec le roi , c'est-à-dire , qu'il lui portait la copie des lettres 
^qui paraissaient l'instruire et l'amuser ; ensuite on compo- 
sait la chronique scandaleuse du jour , qui'circulait d'abord 
à la cour , ensuite dans les salons de Versailles et de Paris. 
Le cabinet noir reçut une organisation régulière. Des em- 
ployés furent commissionnés , et ils étaient attachés à ces 
attributions si coupables , qui mettaient à la merci des in- 
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discrets les affaires les plus importantes , l'honneur et la sû- 
reté des familles. Les hommes et les femmes enfayeur jouis- 
saient en voyant que la dépravation d%s mœurs gagnait 
toutes les classes de la société ; ils y trouvaient une sorte 
d'encouragement et d'impunité; ils espéraient qu'étant con- 
fondus dans la foule ils finiraient par être inaperçus. 

La police , en les instruisant de tout ce qui se passait , as> 
sursit son existence, se rendait nécessaire, et le pouvoir 
suprême devenait tributaire de cette institution , que l'on 
peut regarder comme antisociale lorsqu'elle s'écarte de 8e& 
attributions primitives. 

Quoique la police outrepassât quelquefois les limites qui 
lui étaient tracées , elle ne se rendait pas coupable de ces 
envahissemens que l'on a pu lui reprocher plus tard ; elle 
n'était pas aussi indépendante ^ue nous la voyons aujour- 
d'hui. La révolution lui a donné cet affreux privilège , et 
nous en parlerons lorsque nous serons arrivés à celle 
époque désastreuse et si mémorable qui mit en évidence 
tant de vertus et de crimes , tant de gloire et tant de'for- 
faits. 

Les Français virent sans regret Louis XV descendre dans 
la tombe. 

Son successeur n'était connu que par sa bonté; et l'au- 
rore àe& vertus qui brillaient dans Louis XVI faisait es- 
pérer à la France des jours de bouheur et de paix avec la 
réforme des abus, autant qu'il est possible d*y compter avec 
les hommes qui se laissent plus ou moins inflaencer par les 
passions. 

Louis XVI , en montant sur le trône, n^eut pas la préten- 
tion de penser qu'il remédierait sur*le-champ et dans un 
instant à tous les maux dont il avait gémi et qui avaient dé^ 
chiré son cœur. 

Gomme il élait étranger à tous les vices dont la police 
avait été en quelque sorte l'égide et le palladium sous le 
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règne précëdent , cette institution si dangereuse, dans des 
mains inhabiles et corrompues , perdit beaucoup de son in- 
fluence . Il voulait ajouter à beaucoup d'excellentes amélio- 
rations la suppression des lettres de cachet et celle de la 
censure, en accordant la liberté de la presse aux écrivains. 
Cétait porter un coup mortel à la police, qui ne fit que des 
privations qu'elle peut faire, endurer à Tordre social. Les 
moyens de répression sont seuls de son goût. D'où naît cette 
tendance à un despotisme plus qu'oriental? De ce caractère 
de duplicité qui sembleluiétre inhérent et qu'elle inculque 
à tons ses agens. C'est le premier pas qu'ils doivent faire 
jx>ur inspirer quelque confiance et prouver qu'ils sont di- 
gnes de faire partie de l'astucieuse corporation» 

l^vLÎs XYI , qui avait le défaut d'une belle ame , celui de 
croire à la vertu des hommes qui l'entouraient, voulait res- 
treindre la police à ses seules et vraies attributions : le main- 
tien de la tranquillité publique , la salubrité et la surveil- 
lance de Paris à l'intérieur, c'est-à-dire dans les rues, sans 
qu'elle put s'immiscer dans ce qui se passe au sein des fa^ 
milles. Mais les courtisans n'étaient pas de cet avis : ils la 
floutinrenf daqs ce qu'elle faisait pour eux, en organisant 
en outre une contre-police qui commença à se montrer , 
lors du lit de justice tenu le 6 août 1788, où le parlement 
demanda la convocation des états-généraux. Elle fut plus 
active, lorsque le 17 juin 1789, les états-généraux se cons- 
tituèrent en assemblée nationale, et ses émissaires firent 
nattre et augmentèrent le désordre , à Pépoque des premiers 
mouvemens qui eurent lieu du 11 au 14 juillet 1789. 

La police et son adversaire jouèrent encore un rAle af- 
freux'au 6 octobre 1789. Elles préludaient à bien d'autres 
excès. 

^ Ces deux sœurs , issues des Furies et allaitées par elles , 
firent commettre ces assassinats qui épouvantèrent V.er- 
«ailles $ après avoir souillé de meurtres et de sang la de- 
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meure de nos rois , elles firent transporter à Paris leurs hor- 
ribles trophées , en les tenant continaellement sons les yeux 
du plus infortuné des monarques et de sa malheureuse fa- 
mille , et semblaient leur dire : tel sera votre sort. 

£Ues> regrettaient de yoir que leurs victimes ayaient.pti 
se ^soustraire à leurs coups. Ceux qui les avaient appelées à 
leur secours pour seconder leurs projets, se promirent, pour 
se venger, de rendre le supplice de la famille royale pins 
long et plus terrible, et de la faire passer par toutes les 
•crises d'une agonie prolongée : ils tinrent parole. 

Lorsque Louis XYI eut fixé son domicile à Paris, rassem- 
blée nationale vint y tenir ses séances. La police y établit 
ses ateliers de mensonges, de corruption, de soupçons et de' 
perfidies. Elle prit le nom de comité des recherches, et 
s'établit à PHÔtel-de^Ville, place de Grèye, pour ne pas 
s'éloigner du lieu où elle pourrait livrer au supplice ceux 
qui pourraient la gêner ou lui déplaire. 

Enfin cette police , qui avait pris un nouveau titre , sans 
changer d'esprit et d'intentions, se recruta de tout ce qu'elle 
put rencontrer. Eilç inonda Paris de tous ses ogens. Les dis- 
tricts , les municipalités furent envahis par ses sicaires ; ils 
entourèrent le palais des Tuileries, et ^ veillèrent jusque 
dans l'antichambre du roi. 

Les Français voulaient se réunir à Louis XYI , mais la 
police appela la malveillance à son secours. Elle prodigua 
l'or , égara le peuple , corrompit les faibles. L'armée con- 
fondit la licence avec la liberté, elle avait écouté les émis- 
saires de la police : elle fit couler le sang à Nancy, et empê- 
cha le roi de se rendre à Saint-ClouJ, après l'avoir offensé 
en lui montrant ^des fers. 

Le roi courait les plus grands dangers ; on lui conseillait 
de fuir 4es ^enfans ingrats : on lui en fournit les moyens. Il 
refusa d'abord ; on lui prouva que l'intérêt de la France et 
le sien figeaient ce sacrifice de son amour pour ^on peuple : 
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il eonsentit à s^ëloigner : lapolioe connaissait oe projet, elle 
aida même à son exéontion. Elle laissa partir rinfortviné 
monarque, le suivit, l'accompagna, se repaissant de Par- 
freux plaisir de Tarréter lorsquHl se serait ainsi compromis 
aux yeux de son peuple, dont elle youlait lui ravir le res- 
pect , l'amour , rattachement et ^obéissance. Elle l'arrêta 
dans sa route au moment où il croyait toucher au port et y 
entrer ; elle avait elle-même sonné le tocsin., Elle le ramena 
à Paris où elle avait semé l'alarme et répandu dans toutes les 
âmes la défiance et la crainte. ÏAmia.XVl fut reçu par une 
multitude armée , qui garda un silence profond et glacial. 
La police prit le bonnet de la démagogie ; elle s'associa la 
discorde, marcha vers le Champ-de-Mars ; elle secoua elle- 
même son affreux flambeau , lança la pomme au milieu du 
peuple et de la force* armée. Le sang coula; elle jouissait, 
elle allait gouverner; son régne affreux commença. 

Dès-lors on ne vit plus que troubles et dissensions ; les 
insurreciiona du 20 juin 179a, dans les faubourgs Saint- 
Antoine et Saint-Marceau, furent son ouvrage, et firent 
nattre le 10 août. 

Elle renversa le trône, fit tomber et brisa la couronne de 
Louis XYI , la foula aux pieds , et enferma le monarque au 
Temple , s'empara de la clef, et siégea à la porte de la prison 
de son roi. 

Elle adopta , elle légitima des monstres qu'elle mit en 
scène. Marat et Robespierre devinrent ses fils , tes enfans 
de son cœur! la mort scella de sa main cruelle cet acte san- ' 
guinaire , et les a et 3 septembre souillèrent la France. Elle 
se couvrit de gloire au- dehors; ses armées repoussaient les 
ennemis de son bonheur et de son repos , mais dans l'inté- 
rieur ,1a police et ses fils dénaturés élevaient'des échafauds, 
et ils y firent monter Louis XYI , son épouse, sa soour. Le fils 
de cet infortuné monarque, à peine à son aurore, mourut 
en prison, où' il était sous la garde d'un agent de police, 
d'un féroce geôlier , de Tinfame Simon ! 
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fut nommé ministre de la police par le Directoire , pour 
remplacer M. G>chon. Il paraît quHl ne Youlut pas faire 
seryir la police aux projets des cinq proconsuls qui , en 
1798, voulaient infiueueer les élections et les diriger à leur 
gré; il n^élait pas à la hauteur de ses fonctions, on lui 
relira le portefeuille ; oVst en quelque sorte faire son élc^e. 
Après lui , la France fut^elle plus heureuse et plus calme? 
Non. 

Les finances en désordre, les intrigues, Taudace des 
traîtres , les factions du dehors et de Pintérieur ouvrirent 
uue vaste carrière à la police , et les rênes de cette adaii- 
nistration toujours ténébreuse furent confiées à Fouohë, 
rhomme qui les a tenues si long-temps , qui s'y est fait une 
réputation colossale. Il devint donc ministre ; il sut s'empa- 
rer adroitement de tous les événemens qui pouvaient servir 
à son élévation , et seconder ses vues et ses intérêts; il 
avait profilé du 18 fructidor an Y, il seconda de tous ses 
moyens et de son influence les monvemens du 18 brumaire 
(novembre ,1799)* La police se joignit aux baïonnettes: 
cette éloquence de situation donna des consuls à la France, 
en abolissant le Directoire. 

Tout prit une forme nouvelle, Bonaparte donna une 
impulsion de gloire et de grandeur à ce qui l'entourait; 
les lauriers de l'armée d'Italie ombragèrent la France ; elle 
put reprendre haleine et se bercer de l'espérance d'un 
doux et heureux avenir , à l'aBrides lauriers de la victoire 
et de l'olivier de la paix que l'on voyait surgir sur son soi 
fortuné. La police resta dans les mêmes mains , changea de 
costume , et prit un maintien , un air , qui tenaient du 
civil et du militaire. 

On fit revivre les lieutenans-généraux sous le titre de 
préfets de police. 

M. Dubois fut le premier qui le porta; ses fonctions, 
nécessaires^ au maintien de la sûreté publique dans des 
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temps paisibles , ne sont que trop souvent préjudiciables 
à la liberté individuelle dans des temps de révolution. 
On ne peut se dissimuler que sous Pinfluenoe du ministre 
Fouobé, le préfet de police ne se soit trouvé parfois Pins- 
trument de mesures rigoureuses ; 'mais il a en quelque 
sorte effacé tout cela par les services quMl a rendus à la 
Capitale. Il perdit tout-à-coup la confiance de Napoléon , 
et fut remplacé par M. Pasquier. On dit dans le temps quHl 
devait cette disgrâce à son absence de Paris , lors de Pin- 
ocndie qui eut lieu pendant un bal donné pour célébrer le 
mariage de Napoléon. Les accidëns qui eurent lieu lui 
furent reprochés, parce que Napoléon Pavait envoyé cher- 
cher inutilement. On dit alors que ce changement était 
arrêté depuis long-temps. M. Dubois ne fut poursuivi par 
aucune plainte ;' mais par sa manière d^avoir administré 
il a légué un bel exemple à ses successeurs. On créa un 
inspecteur-général et des officiers de paix. Des agens nom- 
breux furent mis sous leurs ordres, et la police devint 
alors une autorité supérieure sous son troisième ministre. 

Deux conseillers-d'état , MM. Real et Pelet de la Lozère, 
furent adjoints au ministère de la police : on divisa la France 
en deux sections, et ils la surveillèrent dans leur apanage 
respectif, sous les ordres suprêmes du ministre, qui n'a- 
gissait lui-même que d'après ceux du premier consul. 

M. Real avait dans ses attributions la ville de Paris, 
en 1804 , où il exerçait les fonctions qui lui étaient confiées 
avec, autant de zèle que d'activité; il eut des altercations 
assez vives avec le préfet Dubois , qui cherchait i le riva- 
liser pour être bien vu du chef du gouvernement; chacun 
avait sa police ; elles se croisaient , se nuisaient dans leurs 
opérations, et ce conflit de juridiction, d'autorité, de ja- 
lousie , n'était point dans Pintérêt de la chose publique ; il 
tourna à l'avantage seul des agens de la police et des déla- 
teurs. On en vit paraître et éclore de tous les côtés. H y eut 
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alors quatre ou cinq partis à Paris , inconnus en quelque 
sorte les uns aax autres , et qui cependant opéraient simul- 
tanément. Le ministre Fouché n'était pas fâobé de leurs 
dissensions , il n'aimait pas RéaL, qui, i une époque anté- 
rieure , ayait paru aspirer au ministère et à le supplanter. 
Ce sont des choses qu'on ne pardbnne pas facilement. 

M. Peletde la Lo?&ére, conseiller-d'état , en i8o;i, chargé 
du deujiiéme^arrondissement delà police générale, qui com- 
prenait tout le midi de la France , connu par d'honorables 
et nobles antécédens, fut toujours le même; il sut concilier 
ses devoirs avec son caractère personnel. 

n y eut en outre des commissaires-généraux dans les 
Tilles du premier- ordre, et des commissaires j^rticuliers 
dans les autres villes. On voit que les ramifications de la 
police s'étendaient à l'infini ; elle devint une puissance qui 
donnait même de l'ombrage au chef suprême; car le mi- 
nistre de la police qui faisait tout , grâce à ses innopabrables 
agens répandus dans toutes les classes de la société , sur la 
surface de la France et même de TEurope , employait sou- 
vent la réticence , dans les comptes qu'il rendait à son 
maître. 

Par cette politique adroite il laissait toujours quelque 
chose à désirer , et avait ainsi le grand art de se rendre 
non-seulement très-utile, mais encore indispensable. Il 
avait à sa disposition des sommes immenses qu'il employait 
à son gré , il en rendait compte de la manière qui lui con- 
venait : quelle latitude offerte à un homme tel que Fouché! 
Il pouvait, i sa volonté, d'après son caprice, son mécon- 
tentement ou sa satisfaction , soutenir ou abattre le chef du 
gouvernement; il l'a prouvé dans la suite. 

Fouché s'était fait un système de conduite analogue à 
sa nouvelle situation; il s'était attachée la fortune de Bo- 
naparte avec toute son influence révolutionnaire, et oela 
ne convenait point au nouveau gouvernement. 
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Le piemier consul youlait que Fouché fût dans ses mains 
une arme pour frapper tous les partis lorsque cela luioon- 
yiendrait ; mais le ministre se montrait récalcitrant. En pre-. 
nant Thabit brodé , il avait renoncé aux formes acerbes du 
conventionnel , pour devenir courtisan et l'homme aimable 
d'un salon j il ne cessait cependant pas de protéger ses an- 
ciens amis, et tenait ainsi adroitement là balance entre 
les opinions les plus divergentes et les intérêts les plus 
opposés. 

Les complots qui se formèrent sons Bonaparte étaient 
tous connus de Fouché dès leur naissance ; il les laissait se 
mûrir , pour les arrêter au moment de leur exécution. 

Le seul qu'il négligea un peu trop peut-être , ce fut celui 
de la rue Saint-Nicaise ; il connaissait depuis long-temps 
ce projet et ses auteurs ;il ne comptait pas que cet attentat 
eût lieu aussi promptement; il voulait en outre saisir les 
coupables avec les preuves du délit. Cette sécurité , cette 
trop grande confiance dans ses propres forces pouvaient 
avoir les suites les plus funestes , mais la fortune ou le ha- 
sard servirent mieux Bonaparte que tonte la prévoyance de 
Fouché; On voulut l'en rendre responsable; ses ennemis, 
aes envieux , les courtisans , attaquèrent la police pour dé- 
truire le crédit de son chef. 

Bonaparte irrité , l'accusait de ne pas cdnnattre les au- 
teurs de ce crime. Fouché opposa le sang-^froid à la colère , 
il les désigna , força tout le monde au silence en fournissant 
la preuve de ce qu'il avançait* 

Il se tira de ce mauvais pas ; les coupables portèrent leur 
tête sur l'échafaud : il n'en fut plus question. D'ailleurs ces 
dangers furent un échelon de la puissance de Bonaparte. 
L'explosion de la machine infernale le fit nommer consul à 
vie ; elle ne renversa , ne foudroya qu^e le gouvernement 
représentatif, pour le conduire un peuplus tard au trône 
et i l'empire. 
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Fouchéet la police conduisaient tout. Écriyait-on à Bo- 
naparte pour lui annoncer un complot contre ses jours, il 
mettait en marge de la lettre : Renpoyé à Fouché; cela le 
regarde. Tant que cet ex-oratorien eut la. bride sur le cou, 
Bonaparte n'eut rien à craindre ] la confiance eutière et ab - 
solue était un talisman dont Fouché était le dépositaire : si 
Bonaparte montrait de Thumeur à son ministre du qaai Vol- 
taire , rhorizon se couvrait de nuages , et le tonnerre gron- 
dait. La police était devenue malheureusement , et elle est 
encore, le grand levier des gouvernemens, surtout en France. 

Foucbé le savait trop bien , et il attirait lui-même , à 
Paris, les cnuemis les plus acharnés de Bonaparte, les 
conspira,teors , pour les faire agir suivant Toccurrenoe. 
Georges Cadoudal,Pichegru et autres y arrivèrent, d'après 
les insinuations d'agens de Fonobé ,'qui s'étaient rendus à 
Londres pour leur tendre un piège , en leur préparant une 
sécurité , une facilité d'exécuter leurs projets , qui les con- 
duisit à la mort. Foucbé connaissait leur itinéraire avant 
qu'ils eussent quitté l'Angleterre. Une fois dans Paris , ils 
«i^liaient, venaient, couchaient çà et là , et Foucbé leur fai- 
sait préparer lui-même des logemens par ses agensen chef, 
qui , bien salariés , n'obéissaient qu'à lui et ne Je trahirent 
jamais. On s'est trompé en croyant que tous ces individus, 
. compagnons de Gadoudal , échappèrent pendant six. mois 
aux yeux de la police suprême de Fouché. Quand il fallut 
les arrêter , on revint à lui. Il y avait eu un petit interrègne 
pour Fouché dans la police. Après la paix d'AmienA , Bona- 
parte crut pouvoir se passer de lui, le ministère de la police 
fut supprimé et ses attributions réunies à celles du minis- 
tère de la justice. Mais pour anéantir la conspiration de 
Georges et Pichégru , le premier consul jugea à propos de 
rendre le ministère de la police à Fouché , qui , sans [être 
en titre ,. savait tout ce qui se passait et avait encore des 
ngens sous ses ordres. Rolland , ex-fournisseur en chef à% 
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Varmëe sonsics ordres de Pichegro , sut bien le rencou- 
trer dans la rue pour le cacher dans sa chambre , rue Cha- 
bannais ; et Pichegru fut arrêté. RoUand porta la clef de sa 
chambre à la police et reçut 100,000 fr. On le mit en ingé- 
nient comme ayant recelé Pichegru ; mais ce n'était qu'un 
moyen de cacher sa complicité arec la police. 

Pichegru se rendit justice, il s^mmola lui-mSme aux 
mânes de 60,000 on 80,000 brayes sacrifiés à ses constantes 
et lâches trahisons.. On sut également que Cadoudal devait 
passer dans un cabriolet sur le pont Royal , â telle heure : 
on lui permit de suivre sa route quelque temps , pour 
qn'on ne crût pas que cela était fait â la main. Il y eut des 
dUffîcultés â vaincre, elles donnâ*ent plus de prix au zèle , 
elles le rehaussèrent. On Tarréta ; il se défendit et tua un 
agent , un officier de paix : il fut conduit en prison. Un 
homme était mort, ce n'était rien pour la police. Le ministre 
ayait réussi, il ayait écarté les dangers qui menaçaient le 
premier consul , et pour les lui faire oublier on le nomma 
empereur. Fouché devint duc d'Otrante , et Vex-régent 
oratorien régenta les puissances de la terre, grâces â la 
police. ' 

Tel est le résultat du savoir-faire allié au savoir. La con- 
fiance fut alors plus intime entre Napoléon et Fouché ; il 
faut le dire à la louange de Tun et de Tautre , les -conspi- 
rations imaginaires, épouvantables ressources d s partis 
faibles et des gouvernemens sans force et sans vigueur, 
ue furent poiùt mises en usage sous le consulat ni Tem- 
pire. 

Fouché avait su donner cette grande et formidable im- 
pulsion â la police française. Ses deux lieutenaus , Real 
et Pelet de la Lozère , le secondaient de tous leurs moyens. 
Les préfets dans les départemeus , ne redoutaient qu'un 
ministre , celui de la police ; ils obéissaient à ses moindres 
circulaires en aveugles ; il semblait que Tcxergue de son 

I 3.. 
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cachet ayait pour empreinte , soamission ! et ils se disaient 
en recevant leurs dépêches : la police apant tout. 

Fouché, duc d*Otrante, se fût maintenu éternellement 
en p^ace , et sa puissance , qui était au-dessus de toutes 
les autres , ne se serait peut-être pas écroulée ensuite, si ce 
ministre , qui se croyait plus quMndispensable , ^ne se fût 
pas cru l'égal et Témule du souverain , et n'eût pas roula 
marcher seul : cette audace le perdit , il fut renvoyé. Dès- 
lors , il employa à nuire les moyens qu'il avait développés 
pour servir, et il fit peut-être plus pour renverser ie co- 
losse qui avait asservi l'Europe, que toutes sea armées 
réunies contre lui. Fouché, en quittant le ministère , ne se 
plaignit, point , ne fit entendre aucun murmure ; mais il agit 
et fit la contrè-police. Il n'était plus^à la tête de l'autre , 
elle ^échoua dans tout ce qu'elle voulut entreprendre. 

Fouché eut un successeut* , le général Savari , duo de 
RoVigo , qui fut nommé ministre de la police par Napo- 
léon, le 3 Juin i8i4 ; ittais avec les meilleures intentions , 
avec le plus grand dévouement pour son mattre , il pdt 
bien succéder au duc d'Otrante , mais non le remplacer. 

Il trouva dans les bureaux, les mêmes hommes, les 
mêmes employés : dans les cartons des dossiers, des ren- 
seignemens ; il trouva des bras , mais la tête n'y était plus, 
n était 'des choses que Fouché ne confiait i personne , pas 
même au papier : pour lesquelles il n'avait pas de confident. 
On chercha enyain , et le maître qui avait vaincu l'univers 
par sa tactique et avec le secours de ses bravés, le fut par 
Fouché seul , qui ne lui opposa que la ruse et le silence. 

La faveur dont jouissait le duo de Rovigo {luprès du chef 
de l'État , lui avait depuis long-temps suscité de nombreux 
ennemis. Les partisans de Fouché en accrurent la masse, 
et son successeur devint souvent Tobjet des imputations les 
plus calomnieuses. Parmi les actes de rigueur qui marqué» 
reut celte époque , on n'en cilc cependant aucun qui émanât 
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de la volonté dd duo de Boyigo, et plusieurs personneB, sans 
acoepiioB de leurs diverses opinions , quoiqu'elles se fus- 
sent gravement et imprudemment compromises , eurent à 
se louer des services qu'il leur rendit. 

La police oontînua à être exeroée. Elle suivit les erre- 
mens accoutumés , elle inspirait toujours la même frayeur 
aux agitateurs parce que son nom lui restait encore et que 
o'est un épouvantail pour les bons comme pour les mé- 
ehans. 

M. Pasquîer , nommé préfet , parut sur Thorizon ; il avait 
du talent, des connaissances administratives ; il suivit Pim- 
pulsion qu'on lui donna. Mais ce ministère de la police , 
si redoutable sous Fouché , n'oflPrait presque plus qu'une 
ombre de sa grandeur et de sa puissance ; il était douo k sa 
vraie place , car dans tous les États la police ne doit être 
qu'une administi-ation secondaire ; en l'élevant au-dessus 
de sa sphère, elle devient un âéau. 

Napoléon conduisait au loin aea armées , elles avaient 
ooBstamment triomphé de leurs ennemis, mais l'heure des 
revers allait sonner, les glaces de la Russie vainquirent 
les héros de l'univers. 

La France paraissait tranquille, mais les partis fl^agi-' 
talent sourdement, et la police comptant 'sur oçjtte crainte 
qu'inspirait sa surveillance , s'endormait dans la sécurité. 

La nouvelle des désastres du nord inspira à quelques 
mécontens la pensée de changer la face du gouvernement j 
ils conspirèrent , firent courir le bruit que Napoléon était 
mort à la suite des plus grands revers. 

Le général Mallet égara quelques régimens ; quelques 
officiers le secondèrent , il voulut établir un nouveau gou* 
vemement ; quelque active et sévère que parAt la surveil- 
lance du ministre de la police générale et celle du préfet 
de police de4^ris , ce complot audacieux , tramé dans l'in- 
térieur des prisons, car le général Mallet était alors détenu 
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aveo ses principaux eomplices , échappa aux inyestigaliaiu 
des nombreux agens de la police qui encombraient Paris. 
Les conjurés étaient restés fidèles au secret / et par nn 
éyénement presque inouî en France , il ne se trouya pas 
dans leur nombre un seul délateur. A sept heures du matin, 
le duc de Bovigo fut arrêté dans son lit , ainsi que le pré> 
fet de police Pasquier , et conduits à la Force par les cons- 
pirateurs , qui avaient brisé leurs fers; leur détention ne 
dura que quelques heures. On était dans la stupeur. La 
surprise , Tétonnement empêchèrent d*agir. Enfin, on se ré- 
veilla., on sortit de cette inconeevable stupeur ; la police 
revint de sa léthargie* Ce mouvement d^audace fut réprimé, 
et la plaine de Grenelle vit tomber les coupables sous le 
plomb meurtrier. Peu s^en fallut que le succès le plus com- 
plet ne couronnât cette tentative extraordinaire ; et voilà à 
quoi tiennent les destinées des empires et la vie des citoyens ! 
Qu^est-ce donc que la police, active, surveillante, perse» 
cutrice, souvent sans nécessité; se montrant sans énergie, 
sans force , lorsque son appui , son secours sont nécessaires 
an maintien du bon ordre , à la conservatioîi de la société ? 
Les sarcasmes, les plaisanteries tombèrent sur cette po- 
lice si imprévoyante, et chacun pensa ^ Fouché, comïne 
sUl eût pu sauver. la France. Après cette échauffourée qui 
avait mis la police en désarroi , on crut que le retour de Na- 
poléon serait signalé par la disgrâce des imprévoyaus chefs 
suprêmes de la police. Il avait paru très-irrité en apprenant 
ce qui sMtait passé ; sa colère s^était duhifiée en route ; car 
arrivé à Paris , le duc de Rovigo ne perdît rien de son crédit. 
Le préfet de police sut fléchir son maître et se maintenir 
dans sa place. Alors , disons-le avec franchise , avec vérité 
et même avec douleur , lors même que la police pourrait 
être utile,' rendre un service , répandre quelques bien&its, 
elle ne compensera jamais les maux qu^elle a fiiits; et nous 
tremblons en ajoutant qu'elle en peut faire encore. Est-oe 
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donc la faute des gouyeraans ou des gouvernés , si oetle po- 
lice est devenue nécessaire -dans Tordre social ? 

Napoléon , après avoir élevé la France au dernier période 
de la gloire, Pavait précipitée dans un abtme, un gouffre , 
dont Pœil ne pouvait découvrir la profondeur. 11 s^était réi 
fugié À rtle d'Elbe , et Louis XVIlI<fmonla sur le trône de 
ses ancêtres. Les Bourbons et les lis i^égnèrent en France. 

L'administration du royaume fut confiée à diverses per- 
sonnes, et le roi nomma M. Beugnot direct^r-général de la 
police. Il avait figuré naguère parmi les fidèles serviteurs et 
sujets de Napoléon; il était conseiller-d'état en service 
extraordinaire et préfet; mais ne consultant, nous voulons 
le'croire^que son zèle pour la chose publique, "et désirant 
coopérer au bonheur des Français , il accepta ces fonctions : 
nous nous garderons bien de Tacouser de versatilité. 
. Un des premiers actes de M. le directeur-général de la 
police fut d'annoncer par une circulaire adressée aux pré- 
fets, sous-préfets et maires du royaume, que Tesprit reli- 
gieux et moral dirigerait désormais cette administration.. . 

On ne pouvait mieux débuter, principalement dans la 
police , et nous sommes certains qu'il n'y eut pas un Fran- 
çais qui ne dit à cette époque , pour rendre hommage aux 
bonnes et louables intentions de M. le directeur-général : 

Bien ne me charme autant qae la morale , 
noble aliment fait poar l'esprit hamain. 

Cette circulaire était du a juin i8i4 » et ce pieux direc- 
teur de la police y mit le complément, par une ordon- 
nance rendue le 7 du même mois, concernant l'observation 
des dimanches et des fêtes , qui portait que tous les travaux 
seraient interrompus pendant lesdits jours ; que les cafés , 
restaurans , cabarets , seraient également fermés pendant 
l'office divin. 

Chacun applaudit à ces sages mesures, et il s'éleva de tous 
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côtés un concert de louanges qui dut flatter M. le directeur- 
général. 

On conçut les plus douces espérances quand on vit la po- 
lice , qui jusqu^à ce jour n'avait pas été une administration 
très-religieuse , donner la première une semblable impul- 
sion. On fut porté à'^oire qu^ tous ses membres, et jus- 
qu'aux simples agens auraient à l'Avenir une conscience un 
peu plus timorée. Mais de semblables conversions ne s^opè- 
rent pas dans un moment, et le temps fortuné des miracles 
était passé pour la France, car on découvrit de petits germes 
de provocations dans les actes de quelques agens. Mail cela 
n'eut pas de suites. 

M. d'André succéda à M. Beugnot; il ne fit rie^'^e mar- 
quant, et ne donna aucune preuve des talens et de l'expé- 
rience qu'on lui connaissait. 

M.-Mounier fut aussi directeur-général de la police ; ad- 
ministrateur sage et éclairé il laissa des regrets , lorsqu'il 
quitta cet emploi. Plusieurs personnes parurent plus ou 
moins long-temps dans la carrière administrative , comme 
préfets de police. 

Tel fut M. Real; mais étant malade, il donna sa démis- 
sion, et fut remplacé pAr M. G)ttrtin, qui ne fit que paraître 
et disparaître. Ses 'talens , son intégrité et ses connaissances 
acquises en jurisprudence auraient pu le mettre à même de 
rendre de très-grands services. 

M. Bourrienne, qui avait joué un très-grand rôle sons 
Kapoléon, devint aussi préfet de police en i8i5. Il oublia 
le pwsé pour ne s'occuper que du présent , et fut peu sen- 
sible à l'amilié et à la reconnaissance , car il signa des ordres 
pour faire arrêter ses anciens protecteurs. Il ne resta pas 
long-temps rue de Jérusalem^ avant de déménager , il em- 
porta tout l'argent qui se trouvait dans la caisse, il y joignit 
même plusieurs caisses de bougies afin de soustraire le 
tout à des gens moins hoonêtes que lui. 
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Cependant la France n'était pas tranquille ; la police 
n'employait pas les moyens propres à calmer les esprits et 
à les réunir. 

Napoléon qui était à File d'Elbe reparut sur Thorizon. 
le roi quitta Paris le 19 mars i8i5, Napoléon y rentra le ao. 
Fouché redevint ministre de la police. Que fera-t-il?seryira- 
t»il son ancien maître, ou lui gardera- t«il rauouue? Il parait 
qu'il prit ce dernier parti ; car , pendant les Cent Jours , il 
disait à un géuéral , qui lui demandait une place de com- 
missaire-général de police , pour parcourir les départemens : 
< A quoi bon prendre un emploi dans ce moment? tous se- 
a riez obligé d'en solliciter bientôt un autre , cela ne durera 
» pas plus de six semaines. » * 

Il devinait déjà la bataille de Waterloo et son issue. U en 
savait long , Fouché ! 

Napoléon quitta la France pour jamais le 39 juin. 

Louis XVIII rentra à Paris le 8 juillet, et le 10, Fouché, 
duc d'Otraute, fut npmmé mimstre de*la police générale, 
et M. Decazes, préfet. Le premier donna de nouvelles 
preuves de son taleut dajQS cette partie, et le second pro- 
fita des leçons d'un maître aussi habile 5 il se mcntra un 
peu plus lard digne de lui succéder* 

Fouché fit rendre une ordonnance sur les journaux; le 
maréchal Ney fut arrêté par ses soins ; il rendit tous les 
services que l'on pouvait attendre de son zèle : la police 
fut en tout digne de sou chef. Il devint inutile, et, le 
a4 septembre , M* Decazes , préfet de police, le remplaça 
au ministère. Il présenta une loi à la chambre des députés, 
relative à ceux qui seraient pévenus de crimes contre h. 
personne ou l'autorité du roi^ elle fut adoptée. 

XTn nouveau préfet de police , M. Angeles, fut nommé; 
on augmenta le nombre des. agens. Les commissaires d^ 
polic(3 , les officiers de paix et les subalternes déployèrent - 
uue grande activité. On découvrit, des conspirations ; les 
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flUtenri , fauteurs et complices de ces trames odieuses et 
criminelles ne purent échapper à la vigilance de la po- 
lice: ils furent punis de leurs crimes..' 

A cette époque la police prit un bien autre essor ; elle 
adopta une autre tactique; elle dédaigna de suivre les 
moyens employés sous séa prédécesseurs, et se traça une 
nouyelle route ; ce fut de régner sur la pensée , et elle 
ajouta à ses attributions pernicieuses Vopinion politique 
ayec la liberté de Tinterpréter suivant son bon plaisir, 
ce qui ouvrait un vaste champ à la délation , à la perGdie , 
et à tous les moyens réprouvés par Vhonneur, la probité, 
la délicatesse et la vertu , mais qui n^en furent pas moins 
le codex administratif de la police. 

Avant la révolution , on n'avait point encore trouvé celte 
recette. 

En r78^, le comité des Recherches de la première mu- 
nicipalité parisienne ne s'en doutait même pas. 

Robespierre avait bien fait établir , près du comité de 
salut public , un bureau de police générale de la répu- 
blique; ses membres étaient'tour-â-lour surveillans et sur- 
veillés. Il y avait , pour l'exploitation de ces bureaux , 
des chefs , des sous-chefs et des compagnies d'à gens exé- 
cuteurs des hantes couvres des tyrans qui régnaient alors. 

Eh bien ! tous ces scélérats ne connaissaient point la 
police politique; vous étiez l'ami ou Tennemi de l'ordre 
de choses existant. Si vous l'aimiez on vous laissait en paix ; 
si vous le haïssiez, on ne vous faisait pasianguir : le tribu- 
mal révolutionnaire était là. Op eût dédaigné d'employer 
d'atfssi petits moyens , digne ressource d'une misérable 
lâcheté. 

Il était donc réservé à la police dé i8i5 de se distinguer, 
s'illustrer par cette innovation , et aux polices des années 
subséquentes de lui donner toute l'extension possible, 
afin de prouyer qu'elles avaient au moins autanj^ de génie 
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et à^imagmatBi^ q^^ Iqs eréttuMa de cet fl4rf*lontf]i» de 
rinquifiitiQH fr^pç^lse ! 

Bonaparte consul et f^apoldon empereiir » d^fiotiv «Mes 
pa«Mblça , 1^ vdren^ ja<aai4 oe m«yM m «»▼!«> «1 Fou- 
ohé , mattre èy-arta en police, eût foqgi d^emplojEer de teUea 
mesures ^ d^ayQÎr reooura à tout oe qui ^^^\» A Je tuipitiide 
dt 4, la ))asse»«, U avait enoore do r^évetion dêiia 1**919 , ce 
Fouchë duo d'Otrante, et oependantil a?ait blanchi g^Q/iVo- 
s^ment sous le hamçU du niipi«tère de U ppUoe. 

Oeat alor^ que le aecret dep let^rea fvt violé «f ee plus 
dUmpqdeur qqe jfUpaÎA. 

$i)U3 Ifoui^ ^y , pn n*y oli«r«bait que de» iKUifUM ecn- 
formea au i;QÛt du m»Ure % de «f4 mallrcMea el de foi 
ooiutisaus. 

Jjaw XYI, plu4 sage et plus «crvpnUux, u'en f«imt 
point usage pour son compte particulier; lui^ia il lu t^léieit , 
ne le ^éfefidait pM* 

Iiea députéf des premières eiwemldëes deuMusdèreni la ré- 
forme de cet infime abus, odidUK 9. inquisiUirial y qui vio- 
lait la foi publique. 

X^U réYPltttioày qui P^ V^énït^K pes qu'un PaocusÉt de 
8onipule4 «ne hsm qu'une seule. (014 le sceau des Ictires , 
et eUe n'en fit eucun mystère : c'était un exoès de franohiae, 
unîèuelui de la puisyanoe alMolue et tyrannique qui ne 
oimnatt P9|i de frfUP' 

liiûs au momfnt dont npu# retFaçeos les tristes souvenirs, 
et qui fia furent que l'aurpre funeste de jours plus déplo- 
rables , la pdioe, renforcée de^ -egens de Pempirç qui se ran- 
gèrent sous ^s beuni^res, Itt entrer damioftte tourbe eeuK 
qui s^étudiaiant^sie dreMeien^, «« formaient è devenirprovo* 
cateurs» à vendre desconâdenceff» des oalomnicA; à £ibi*iquer 
desçon9pinitiou4, dout iU p9HÂ4iiiientétre d'abord léseom- 
plioes» pour en être eufui^e (un dépondateurfl j et «pHM^m? 
fait Qouler ta sang de }euC4 YieUmes, ils en reoevaient le 
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prix d'après un tarif estim&tif de leurs criminels services. 

Les bourreaux, des 2 du 3 septembre furent salariés par la 
dômniuue révolutionnaire de Paris. 

- Les cris séditieux, de la place Louis XV , les soirées de no- 
vembre, les illuminations exigées en 1827 , furent égale- 
ment soldées aux agens qui , par ardre, élevaient la voix. 
Nous passons .légèrement sur ces faits, que nous approfon- 
dirons plus tard. 

La policeétait donc devenue plus vexatoire, plus teriible 
et' ^ien plus dangereuse , car elle avait soin de oolorer tous 
SCS projets, de leur donner une teinte d*humanité et d^in. 
dulgeuoe ; elle emmiellait les bords du vase pour dissimuler 
Tamertume delà potion ; changeant de costume, elle prenait 
trn airbcnîn, et le loup se couvrait de la peau de Tagneau 
qu^il avait dévoré, afin de faire sa proie du reste du troupeau 
et même du berger. - 

Cet état de choses trouvait des partisans nonibreux , et 
meule des auxiliaires , dans une classe d'hommes qui cher- 
chaient à reparaître eu France', après en avoir été chassés 
pour leurs méfaits. 

Le ministre de la police , qui avait réuni et accumulé tous 
les pouvoirs sur sa tête , était le moteur, Tobjet des craintes, 
des espérances , de Famitié, de la haine, des vœux ardens et 
des plus cruels dédains. Il luttait avec assez d'avantage, 
grâce à Tengouement de la faveur, contre les attaques et les 
intrigues de la cour et de la ville. Il ét^it sur le point d>n- 
cbainer la victoire à son char, lorsqu'un grand crime 
fut commis ) on le rejeta sur son incurie, sur la négli- 
gence de la police et de ses agens j il fut aussi dénoncé , 
mais la faveur fut encore sou paUadium , sou égide ; U 
disp^irut du ministère, mais il cacha sa défaite à l'om- 
bre des honneurs , des dignifés , et fut élevé au plus haut 
j-ang auquel . un homme puisse prétendre, lorsqu'il lui 
est défendu d'aspirer au tr^ne. Il se moqua de T'abandonde 
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ceux qui naguère élaienl à ses pieds et Pen fumaient d'eucens . 

Quels furent ses successeurs? des hommes qui lai rendi- 
rent les plus éminens 6er?ices. Ils firent oublier ses fautes, 
ils légitimèrent ses erreurs , ils le firent regretter même; ils 
en commirent.de bien plus grandes, de bien plus grates, 
dont le souvenir ne 8'efi*acera jamais, et que l'histoire ins- 
crira en caractères indélébiles dans ses fastes immortels, 
afin de montrer à la postérité la plus reculée quels sont les 
malheurs qui pèsent sur les hommes , lorsque leurs desti- 
nées sont remises à des mains inhabiles, à des êtres perfides, 
crnels, qui ne surent jamais rougir, et chez qui le fanatisme, 
la corruption et Toubli de tons les principes sociaux , rem- 
placept non-seulement les yertus , mais encore ces qualités 
qui sont Vapanage des mortels les plus obscurs. 

Quelle a donc, pu être la policé sous de tels* chef? Nous 
allons esquisser ce tableau et le buriner. La tache est un peu 
difficile : essayons ! Que Tamour du bien public et le désir 
d^éclairer nos semblables nous soutiennent. 

Faeit indignado vertui 

a dit Juyénal ] que l'indignation dicte aussi notre prose. 
Remontons aux causes ayant de parler des efi^ets. 

- Louis XYIII avait vieilli dans le malheur et lom. de la . 

- France; il y était rentré pour monter sur le trône et ceindre 
la couronne de ses ancêtres. Courbé sous le poids accablant 
et douloureux des infirmités, il avait des talens,<des con- 
naissances acquises, du sayoir ; il était propre à gouverner 
lés hommes, à leur inspirer 4e la confiance; mais ne pouvant 
agir par lui-même, il était obligé de voir par les yeux des 
autres ; malheur attaché à la condition des Tois, et qui pe- 
sait encore bien plus sur lui. 

Il fntcirconyenu par ses ministres, et s*il vit le piège, il 
ne put y échapper. La Charte fut un de ses bienfaits, et le 
plus grand de tous ; mais son exécution fut confiée à dee 
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hoBk^ed qui tlMdtnéfidèfèftt à I*étttit«f , et ^iii l'abâUdottilè- 
rs&t MMùitè totiêrtttti«nt ; oe n« fût p\ut qtt'ûta Vain lùot. 
V Lei doetriUfet ttltfàtàùiitàiiies la remplao^rent. Le froo tt 
là iuâtè }^fVLtéùX ûéfoit TétùpUûét le MMtuùie et l^aùifôrme 
fmw^aiâ. tlnetfoci^té, une corporatîott jadis trop bélèbre» à 
ltique4l« tx^tts l«è peilpleàdt la terre ]|^uVliieiit reprocher dés 
eriùittà et lenH ttialfaeaft $ qui avait été honteusement et Ignd- 
miiiififtsettlelit bannie «t chassée par tbtts les donvemilisî 
â&h\ «m pbtltifiibage, VMnèttt, éclhirè, avait prontmcé Id- 
miàvb la »apprttSkiotk et Tatiéalitissettient , àprèt y avt^r 
mân^oitellt l^t lOâgwfènlpS téfléchi; les jéâliites enfin (il faut 
Mon l«â AbMtai«r ) tepàrnirént ton ï'ran^, et soutenus , ai- 
dés V pMtélélI S^iàtetÉieiit (lar les dépositaires de Tautorité , 
ils y formè^tàUl dé» étkhliMelAelis $ ils sVmparèreni des es- 
f^U i Ite* dSrigèl^nt, les lins par VtlÈpéttinbë d'obtenir des 
eoiplois) Itts aVlt^eè patr faibletae ; une ttiolsième ôksse, trèil- 
iMKùlMfetMré , «6 Vendit à bcàttl dfenierà vomptunÉ ; et il fUt 
impossible d'être bon l^rançftb, d'aimer sa patrie 'et son 
roi, sans être congréganistç. 

On ne pat obtenir ou conserver un emploi, sans être 
pourvu de oe titre , et saint Ignace , le soldat de Pampelone, 
eut, sous les ordres de ses cauteleux enfans, un corps 
nombreux de défenseurs^ de satellites prêts à tout entre- 
prendre pout sa gloire et soutenir »9a doctrines et ses insti* 
tuttons. 

Alors les fils de Lqyola organisèrent ua ministère aelmi 
eux. MBt. de Villèle , Corbière et Peyronaet y entrèrent , 
reçurent chacun un portefeuille pour aller s'endoetriner 
è l^école des bons pères, et former ensuite un triumvirat 
plus terrible et plus redoutable mille fois que celai d'Oe- 
taVe , d'Antoine et de Lépide. 

Ensuite, brochant sur le tout , M. Fraaehet devint di- 
recteur-général de la police , et M« Delavau » le préfet. Us 
s'adjoignirent , ^n chef et en soui-ordre, des hommes bîta 
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ptn^ans, t'esl-âHlir^ des tongrégatiiBtes; ceux qui ne 1*^ 
iaient pks encore le devinfeùt, et furent inoorporès dâne 
la légion sainte et aaerée. tTn ^edt SiiLte-Quint , qui ay|iit 
«hanté la palinodie dans àeà sermpnd on conférences reli- 
gieuses, politiques y sacrées, profaùes, philosophiques, 
ndmtques et morales , parut tout-à-coup dans le3 rangs , 
sortant de son obscurité, etdeyint, par un coup de. ba- 
guette inagit|Ue, dt)oteuir in utrofuè, cW-À-dirè (en dtoit 
eancoi, en droit pubH6 et civil, en tiiédeoine, en chirurgie, 
membre de la idbo'ièfédeâ tttiùOrtèlsi enfin il Commandait 
et le ciel et la txerre , afin de bîoûsierXàvLi le monde. Quelle 
métamorphose] 

Maia pourquoi dono toons en éioïmer^ D^ést-il paâ re- 
ôôimu , prouvé èl dêeidê de toute élërûité qùè 

A cékx nmX fani TœaA'étt* tienst 

Et les jésuites sont ses mandataires sur la terre, et oom- 
missionnés pour lui rémunérer, placer , soudoyer , enri- 
chir, soutenir, salarier, et même habiller ceux qui se 
y&ÊÈÊkt dé fcteUt «t d'èbprit an màfAtièil dea ConstitntiAns 
dM |é««ité», ^i prii'efeil nn tatïtbetA là «ùM de pêfês dé iû 
fiH^ nitade^fti» pas tlK>p effiinmeher Ui t'inn^ dèVe«iua 
pàSfens* Mais , comme l'argent et les faveurs de la e6n<* 
grégation !eâ ont eonvertift en grande partm, les bons pères 
nAt ««pria heur nttm ai révélé «I ei glorieux de jésuites* 
Nous donnons cette petite explication pour rintteHigenod 

êè noa lecteurs. ' 

On voit qéié k ch<iae ainsi montée, èrganièée «^c dias 
cMSsi WÉS^ïfaEeflr, H: «ubaltertiës Attâftl illustrea^ tfhêA 
^iettsèftient dévoué» j il était impoMible qti'èlfe mb Wkkr^ 
chat pas rapidement. 

fM iS»ûi6ùn d« k rtte de Aivoli^ le Girbndhi de la pUce 
V«idéW«> et le BPH9Û dtt k TUë de GrefielIe'^SaiM•Oe^. 

I 4- 



( XLII ) 

main, étaient dono trois têtes dans un bonnet,- 1a pacha, 
qui logeait dans une succursale du. palais du triumvii' 
breton, 6t le cadiàe la rue de Jérusalem, réunissaient 
donc , en quinque, la puissance suprême , qu'ils deyaient 
exploiter au nom et sous le bon plaisir de MM. les très- 
révérends pères S. H. J. , les seigneurs de Montrougu et 
autres lieux. 

XJn jour quHls s^étaient réunis pour s^occuper d'afiaires 
très-sérieuses et très-importantes , c'est-à-dire pour se bien 
truffer^ après avoir terminé cette opération , si essentielle 
pour le bonheur de la France , le préaident prit la parole , et 
avec Taccent méridional qu'on lui connaît , fit entendre ces 
mots : a Je crois que nous 4évons justifier la confiance dont 
» on nous honore ; travaillons, moquons-nous des oriaille- 
» ries et du qu'en dira-t-on , nous avons pour nous le ciel , 
» la droite et le ventre. Nargue de la gauche , on ne s'en 
» sert pas pour tenir sa fourchette. » Et il finit en chantant. 
SUT un air de la Caravane : 

* 

La Tïotoire est à nous ! 

• p 

Le reste des illustres convives fit chorus ; ils se sépa- 
rèrent pour se mettre à l'ouvrage le lendemain et seconder 
les intentions de leurs patrons de robes longues et de robes 
courtes. 

La préfecture de police , organisée d'après ces principes , 
ne fut bientôt qu'un vaste atelier de proscriptions dans tous 
les genres. 

Ce fut sans doute après avoir commenté le rapport. sur 
la loi des suspects , et cette loi honteusement et ignomi- 
nieusement célèbre qui en fut la suite, que le préfet De- 
lavau fit faire une alliance monstrueuse de la police avec la 
politique. 

Dès-lors' tout se rattacha à cette idée*, et U demande d'un 
passeport pour l'étranger o u l'intérieur , celle d'un permis 
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de séiuur , d'uo viaa , d'iuie réparation à une maison, d'une 
enseigne, d^une médnlle de charbonnier ou de commission- 
naire ,ne fut accordée qu^après des informattbns prises sur 
les opinions politiques du réclamant. 
- Nous ne savons pas même si les filles publiqnes^n^é- 
laient point obligées de justifier de leurs opinions politiques 
au bureau des mœurs j ayant d^ obtenir une carie pour 
exercer. < 

Cette mesure exécrable s'étendait à l*infini»et c^était une 
fayeur , pour les officiers de paix, d'avoir la politique dans 
leurs attributions. Les autres étaient jaloux ;et pourquQi? 
parce que grâce à ce mot de politique , on pouvait mentir , 
calomnier à dire d'experts ^ et qu'on était certain de plaire 
au préfet , au secrétaire intime, au cbef du cabinet et au 
chef de la police centrale , arrivé à ce poste éminent, pour 
avoir fait arrêter des tnembres de la chambre des députés , 
près de l'église des Petits -Pères ^ à L'époque oii les mission- 
naires y prêchaient. C'est de cette police centrale que sor- 
taient chaque jour ces ordres de surveillance , si ridicules, 
si vexatoires , si arbitraires et si dangereux. 

Là un nommé Malyaux , dit Jéricho, dit Basile 9 se ren- 
dait chez ceux qu'il était chargé de surveiller pour leurs 
opinions politiques ; il leur donnait avis des mesures de la 
police , se faisait payer, leur extorquait de l'argent , et les 
dénonçait ensuite comme des hommes dangereux. 

H s^élait introduit dans Ja maison du respectable curé de 
Sainl-Eustache , M. Bossu , en singeant la dévotion ; il man- 
geait à sa cuisine, étant parvenu à capter la bienveillance 
de sa femme de confiance , et après s'être bien repu tiguédé, 
il faisait les rapporta les plus dégoû tans sur le pasteur et 
sa domestique ; il calomniait aussi les membres du clergé 
de celte paroisse : mais la politique lui assurait l'imjinnité. 
Il allait avec un nommé Cliché dans les mauvais lieux ; là 
ils se faisaient donner à diaer par les dames de maison , et 
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en feccradest en €tttrt de l'argeiil pour accorder leur fto* 
lectton, 

lAconspiratkmifAdMii^, iiUte4è« brfttella8,'ftit«Hfdi«à 
la police centrale , par «iH tUMomé Rômx, dit Âligtiâle, et tXiû 
fui ooBtimtée par l'èffieiet'ilâ ^^ DeM>ttMel. 

Que de piégea furettt aiiui teaduê à la boone fbi , à la ^eté^ 
d»litd, à la cenfianbe, par là pdiec ei aea aioaiinea! St hH 
agent arait encore assez de pudeur pour ne pas vouloir ttros* 
▼er deseoupal^eft , il était touMienté et étsait écottdilit «ans 
pitié , vp»l<^m iétvkm ^mHl eftt «^Ifedue. 

Tdi étaient hfstwdyMÉVtti^jriÉ pûtlrgagtt«» des eppoitt- 
teiÉeBB de dik inîlie fhiooii) «t de« gratifioàtii^lie «lUftsi M«> 
^«««iteÉ que eotosidérableÉ^ ttlaii oa «et^it là obnghâgàtlMI 
et Motitrotige t le ptéM approuvait tout Cek^ IVtedbfim* 
geait. Les aj^leudisfeeiAetlft , les él<dgéft de seè fettj^éSrieitM | 
eedénasiîqifces et civilâ^ étaient «ta eigiiillfMi fti puissent ^ 
aTeient iattt d*atCtftits pour lui 6t tialteient A sainteriieùt 
«m oœnr) que si ^è Te^euAple de Bonaparte, ijni étAblit «a 
blMtts oontineotbl , il «&t pu mettre en tarveillelicd TSu^ 
rope entière , il en eAt rendu gfaeé A Mn patron. 

6on. seetiétaire Intime^ M. Buplesftiii , n*était pas tatotns 
eikuid pour les snrveilknoee et les opinions p6titit|tte« ; nHi 
allait en société, il avait. eêîn de prendre le nètti des pef^^ 
eokines 4ni en ikkaient partie^ et leur adreèse; le lendeina(tt| 
le chef de la poliw centrale «recevait nn petit Mllèt de Vî/t^ 
<MrMr^ pour uonnaltus léto opinions politiques de teessietirs 
tels et tels, ^uî avaient en rineffpféoiable avantu]^ de ee 
trouter âveo M^ DupleseiS) dont fe ttm mrellen& et le coup 
d\x^là laSuint-'Adieul) annonçaient lesignaciens penohans. 

Le cabinet particnUer se composait de MM« de Pins et &rif* 
net , chefs ; ils etnient seus leurs ordres les agens Lavigne » 
Fargues et Dupont. B attben ^ McyM' > Ponet , L«iieine , s*oc- 
cnpaîeBt encore Atê o|>l«kms ppti tf que»* Le comte de iHué 
ne voyait «dia quecous uii seul point de vne ^ et il étaktrè»* 
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embragtoQl « trèf ^siuceptible «lif to«t i:c qmi întéviiaut la 
•ûreté de IMUt. 

Quant é M. Braaat , il «nodàit la'ttUgtoB à la poiltiqae, 
et il foulait coUoaitreégaleoittit lès opittiotts religiauies. 

€• qui pai^attm bran surpretlaiit et tkkémt eztraordin^re, 
queûfué tepebdaut trèi*Vrai | «'est que tous ces ofaefii de la 
piMeture se haibsaîeilt , àe détmUicnt trètHOordialement. 

if. Delaram se plsignait de oe qu\>ii lui atfeit imtiosé M. Hl- 
iiftuk* Celoi-ôi mumurait èottTelit, parce que y seloa lut, 
b préfet le mettait dans ùnéfauwe position. 

MUik lie Pins et Brtraat atatunt le eauehêmar lonq<n*il8 
entendaient seulement prononoer le nom du chef dttla]pd- 
lîoe centrale ; ils se Jouaient rëcipreqnement les ptils mau- 
▼ais tours , et il était défbidu aux. feg«ttl d«s étax partis de 
èommuniqttér eusemble , eoUJB pBii|<e de destitution. Cstte 
rÎTalilé ^ cette ânimosité se oalmaiunt en apparence 10nqu(*il 
fallait s'entendre pour opérer quelque persécution. Legéniu 
du mal eerablait lei réconcilier un instant, et leur Ittûw n'en 
deyenait ensuite que plus a(iti?e. M.,I^laifUU nfgnorait pas 
tout cela, n en jottislait , tt ne fkisàit tien pour Issempé- 
olier% sDHifiê0rpo»r a/^éf ^thit ^ d^ylsé. 

Cependant touB xjes individus étalent déVois ^ MMikàiént 
le ttémé lièvre j et trayalllai«ttt «veo un «èle égal ^ Une 
rare oonstande pour la gloire de la polloe «t oéUe (encore 
plus grande ) des seignturs de Montrouge. 

S. H. J. Ces lettres mystérieuses noUs rappellent que les 
journaux ont murmuré, parce qu'un Jour de^te, on les 
avait placées #ur des écussons au qukii de la halle à la Vo- 
laille* £lle8 étaient 1* en paye de connaissance. N'est-ce 
doBb pas le marché aux dindons importés en France par 
les dignesenfiins d'Ignace de Loyola ? 

Cette manie des opinions politiques avait gagné toute la 
Ftanocf comme Paris donneie ton pour la mode , il en était 
du mime sur ne point détieal; Si un individu quittait wu 
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département pour venir à Paris , on en donnait Isutde suite 
avis au préfet depolioe, qui lefaisait surveiller. S^ilretoumait 
chez lui, on le savait par le dépôt du passeport à la police. 
Par représailles et par la plus jésuitique des réciprocités, 
le préfet annonçait le dépait à l'autorité locale, et donnait 
même dés détails sur la conduite privée et publique du 
personnage. En sorte que, si pendant son séjour dans Paris, 
il avait fait quelques petites fredaines, le maire , Padjoint, 
le préfet et le sous-préfet en étaient informés, el tout cela 
pour maintenir les mœurs et plaire aux jésuites; qu'on 
vienne nous dire ensuite que la police n'était pas bonne à 
quelque cbose. 

Dans tous les bureaux de la préfecture il y avait toujours 
quelque chose de relatif à la politique. G>mbien ce mot 
était devenu dangereux! quelle arme cruelle et empoisonnée 
entre les mains d'un ennemi. Depuis que la police y avait 
ajouté 'sou venin plus mortel un million de. fois que celui 
du Tnàncenillier ou du ïfohon-upas. Et voilà ce que pro- 
duisent le souiBe et les inspirationsde Montrouge! Le se- 
crétariat général avait quelquefois besoin de renseigne- 
mens politiques, il les demandait à la police centrale, qui 
s^en occupait et transmettait ensuite ce qu'el^vtfvait appris. 

C'est ainsi que le secrétaire-général, M. Lambot de Fou- 
gères, remit un jour au chef de la police centrale une note 
concernant M. Hennet, receveur particulier des contribu- 
tions , rue Saint-Louis , au Marais. . . 

Cet homme honnête, aussi reoommandable par ses ver- 
tus, son caractère, que par son érudition. et. ses talens lit- 
téraires, avait été jadis chef et directeur du cadastre. On 
lui avait donné comme une retraite, cette place die rece- 
veur; il parait que quelqu'un la convoitait, car on acousait 
M. HenUet d'avoir des opinions politiques très-rdangereuses, 
et qu'il accablait en outre ses contribuables de frais. On 
prit des informations, et. leur résultat fut que M. Hennet 
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était, ainsi que sa famille ,.très^dévoué au gouTeruemlmt ; 
qu^il cultivait les lettres pour se distraire de sa recette et 
oharmlec sa vieillesse. 

Enfin, il était le receveur de Paris qui faisait le moins de 
frais à ses contribuables , son huissier s'en plaignait, et le 
porteur de contraintes était journellement dans le bureau*, 
tranquille sur sa chaise ; ensuite il sollicitait lui-même des 
ordonnances de dégrèvement pour les malheureux qui ne 
pouvaient pas payer , il lui arrivait même quelquefois de 
se charger d'acquitter la dette ! Sont-ce là de mauvaises 
opinions politiques, messieurs de la police? » 

On remit ce rapport ; bous ignorons si on en fut conteiit. 
M. Hennet conserva sa place. La note remise à la préfecture 
de police- venait du secrétariat du ministère des finances ;> 
il y uvait sans .doute un congréganiste à placer. 

On ferait des in-folio de toutes les turpitudes dont se 
couvrait la poHce pour satisfaire les passions haineuses , 
l'esprit de parti et les ambitions honteuses des congréga- 
nistçs , des néophytes , prosélytes , de l'antre de Mont- 
rouge ! Ce régime non moins funeste , non moins terrible 
^ue celui de la terreur , esssyait , au nom de la religion et 
de l'autorité^ ce que Robespierre, Fouquet-Tainvilfe , 
GontboD , Saint- Just et consorts exécutaient eu invoquant 
la république et la liberté. Les bourreaux n'ont changé 
que de nom , de costume et de couleur. Le bonnet rouge 
est devenu le casque d'Inigo ! 

Cette secte impie et ses adhérons n'ont point encore eu 
leur 9 thermidor ; iious ne voudrions point voir couler leur 
sang, ni qu'on leur. fît éprouver la moindre persécution, 
nous sommes ennemis de tous les moyens coërcitifs. Nous 
formerons seulement le vœu qu'on les mette hors d'état de 
nuire, qu'on leur ôt& toute espèce d'influence en les rédui- 
sant à la nullité la plus absolue. Malheureusement ils ont 
encore un reste de puissance , leurs sioaires sont toujours 
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en place. Let che£i de centurie^ pour laprûpagaiion de 
hkfoi rôdent encore daofl Paria, pénètrent dans les maîaonc, 
La policé a changé, elle eat confiée à un chef habile , probe > 
▼ertueux , jaate, ami de la sagesse et du bien pnbUo , nuis 
les instrumens de la polioe de son prédéoeaaenr sont enoore 
^tre «es maina. Nous savons qu'il leur a ordonné de rt* 
nonoerà leurs coupables etaneiennea habitudes nltramon- 
taines et jésuitiques. Mais.... 

Ayee les mêmes meyenAy on ne peut obtenir que les 
mêmes résultats. Si nous no^a permeUens cette réiesion, 
ce n'est point pour les faire repousser 9 pour attirer snreux 
FanimadTersian publiqiifi 9 poiis . voudrions senlement 
que y faisant un heureux retour sor euxniiiêmes , ils se 
renfermassent dans leurs fonctions , n'allassent point aut 
delà y et qne la chiite de leurs patrons fût une utile leçon 
pour eux , et quHls fussent à jamais çonvaineus que la 
police, par son institulion et pour le botthenr de U aopî^ité, . 
doit porévenir , arrêter le mal , se garder do le créer, el 
même de le faire soupçonner lorsqu'il ne f»a\ exister; tel 
est le devoir d'un agent de polioe ; s'il le reoipUt , il ne s«ni 
plus poursuivi par le mépris , par le dédain ; triste e| dé« 
plorable prix de b^a fonctions. 

La gendarmerie de Paris , qui est sous les ofdris immé- 
diats du préiet , outre son service ordinaire fait encore une 
police particulière , et lorsque les gendarmes portent l'iuihit 
bourgeois , ils ont une carte d^gent pour, s'en servir au 
besoin- La police de sûreté , sous les ordres du chef de la . 
deuxième division de la préfecture de police , est .dirigée 
par un sous^chef , jadis secrétaire de Vidoeq , il se nomme 
Laoour : e'est lui qui est chargé d'arré(|r lea assassins, les 
voleurs I les forçats qui ont rqqppu leur ban, les eondaipnéa 
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d« toute esp^e; Les forçats libérés i pu autres qui sont sons 
la surveillance de la police , sont obligés de se présenter 
à son bqrfau.'à des époques fixes et de ikire connaître leur 
demetif e dès quHU changent de quartier > sous peine d^ ré- 
pi«8sioQ. Cette brigade est composée de vingt-oîpq à truste 
ipdividus , qui -font des rondes jour et nuit, pour sur- 
* veiller ee^qui se passe dans Paris. " 

Après avoir parlé de la préfecture de poUoe /nous ne pou- 
vons nous dispenser de consacrer un article à la police de 
la direction générale* M. Frauchet avait des agens publics 
et secrets, qui tous étaient sous les ordres de M« Genaudet^ 
cottimissaire de police de la direction générale et qui mettait 
à exécution les mandats ministériels. Cet emploi lui donnait 
une grande influence; il était pour ainsi dire indépendant 
d9 la prélecture de police* 

M. Belavau le regardait presque comme une puissance, 
ejEi raison du libre accès qu^il avait auprès du directeur 
général, M. Fran<^et i aussi av^it^^il voix délibérative dans 
les conseils qui se tenaient, < 

M. Genaudet avait nue brigade asse% nombreuse d'agens , 
qui encombraient son bureau en attendant ses ordres ; o^était 
une petite sous*préftcture. 

n fut pour agens secrets, Chinard, dont les feuilles 
'pubUqufs ont souvent parlé j et un nommé Begnier, es* 
pèce de caméléon qui jouait teua les rôles : il ne composait 
ses raipports que d'après toutes les bribes politiques qu'il 
poiiviût recueillir auprès des agens des autres polices , davis 
les CAfés , et d'après bon 4Qmbre de ganache» è ailes de 
pîgetti , dont il faisait sa société. 

Mais ces rapsodies vCen afaient pas moins de prix aux 
yeux 'de ses ^hfify , parce qu'il avait soii) de les larder de 

politique 

n déoonoa «Q ^ieur Belbare , oflioier de paix , et fut , 
en quelque sorte , la cause de sa destitution , en Tacçusant 
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de concussion et d'avoir reçu de Targent daus-rexercice 
de ses fonctions. 

' Ce qui fâchait ie plus Régnier, o^est qu'il eût voulu 
avoir part à la curée, et alors Delbare eût été bIano.«.. 
comme la neige, et le plus honnête homme du monde. 
Il avait également dénoncé , oou^me ennemi du gouveroe- 
ment, un marcKand f^e vins en gros de la rue Neuve- 
Saint-Ëustachc , qui avait la fourniture des hôpitaux, et 
des Invalides. Il avait été très-lié^ avec ce marchaud , et , 
comme il n^avait pas voulu lui prêter de l'argent , il le 
peignait sous les couleurs les plus noires. Il eût été difficile 
de trouver un homme plus fourbe et plus perfide. 

Ajoutons un mot sur M. Grenaudet. 

M. Franchet avait une maison de plaisance à Ville- 
d'Âvray; par imitation , le commissaire en avait une aussi^ 
et on Pavait nomm4 maire de la commune. 

Lorsqu'il allait à Yille-d'Avray, et que le directeur gé- 
néral s'y trouvait, tous les agens s'y rendaient, et la com- 
mune était en surveillande , pour empêcher que des mal- 
veillans ou des conspirateurs ne voulussent attenter aux 
jours du directeur généraU 

En offrant notre ouvrage au public, nous n'avons été 
guidés que par le désir de faire 'connaître la vérité sur la 
police , et les moyens qu'elle a employés dans tous les 
temps pour arriver à sou but' et parvenir à ses fins. 

Tourmenter et nuire semble avoir été constamment le 
mobile de sa conduite, et, par suite, celle de ses agens. 
Nous proclamons doue cette vérité, sans fiel , sans amer- 
tume, nous avons évité ces qualifications odieuses, qui ne sont 
que trop prodiguées à de malheureux agens , quelquefois 
seulement coupables d'exécuter les ordres qu'on leur donne. 

Nous n'irons point déprécier les ouvrages qui ont paru 
sur la police, pour faire briller le nôtre. Chacun a dit ce 
qu'il savait. 
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Kous pourrions cependant avoir par-devers nous un peu 
d'avanlage , oe serait d^avoir embrassé un plus yaste plan* 
d'avoir fourni des éclairoissemens sur divers points, sur 
certains événemens qui, jusqu^â ce jour, avaient été oou- 
yerts d^une sorte d^obscurité et cachés sous un voile que 
nous avons soulevé et même déchiré. 

Le premier volume en fournira d^abord une grande 
preuve , et les suivans viendront encore à Pappui de cette 
assertion. Ils se succéderont très-rapidement. 

Nos matériaux sont si nombreux que nous tiendrons 
plus, que nous n^avous promi:i, et nous pouvons annoncer 
que rintérét ira toujours croissant. Toutes les classes de 
la société , sans distinction de rang , de puissance , d'é- 
clat ou d'obscurité , verront qu'elles étaient soumises aux 
investigations , aux recherches de la police. IjC palais des 
rois, celui des princes , le sanctuaire des lois , les ateliers 
de Tartisau, la maison du riche, le grenier du pauvre, 
la chaumière de Thounéte agriculteur , Péchoppé de l'ou- 
vrier, le chantier du maçon et du charpentier, l'asile de 
rinnocence et de la vertu , les temples consacrés au culte 
de la Divinité, ses ministres, s'ils n'adoraient pas les nou- 
veaux Baalde Montrouge , et les veaux dorés du triumvirat 
ministériel avaient des agens de la police qui arrivaient 
jusqu'à eux. 

Nous croyons donc avoir bien mérité de la aociété-et dé 
l'humanité même , en traçant oe hideux» et trop véridique 
tableau de la police soi-disant politique, et qui n'était * 
qu'un chancre rongeur , ennemi de tous les vrais principes ' 
qui forment la base de l'ordre social et du bonheur public. 
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M. MORIN, 

W 

Ex^Cbef de la i^ diTisioh àè là J^olice générale ^ sous 

M. Béugtiot. 

M. Morln f au moment de la re^tautatiôii , 6e déroua 
franchement et atec loyauté à k tause de la légitimité 
et des Bourt)ons. n fit |»reuTe du pbis gftmd dénouement 
et d^uù zèle sans bornes , et ic'est k cette abnégation de 
kiinuéme qu'on pourrait rattacher la perte de sa fbrtune 
et la position critique dans laquelle il serait possible t[u'ii 
se trouvât 

Après le départ de Bonaparte pour PUe d'Elbe, il fiit 
mis sur les rangs pour itte préfet de police, il fut même 
nommé y maîÀ n'entra point en fonctions. Un autre (ut 
plus heureux. 

n entra k là direction générale de la police, comme 
dief dé la première division, sous IVf. Beugnot. H rendît 
des services signalés k la cause royale , sauva , protégea 
piusieturs victimes de l'arbitraire , et sut alliet ses devoirs 
avec la raison , la justice çt rhumanité. 

1 ^ .5.. 
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Son chef, qui soufflait le cbaud et le froid ^ et qui était 
très-disposé k crier alternativement vive le roi, vive la 
ligtte, ne lé voyait pas tout-k-fait d'un bon œil. Il ap- 
prouvait avec tes royalistes la conduite de M. Morin , il 
suivait la même ligne; mais avec le^ Sommes du parti 
contraire y qui lui reprochaient ses hésitations et sa froi- 
deur pour les réfiigiés de l'île d'Elbe , il répondait : ce Je 
ne puis mieux faire , j'ai un surveillant qui me gêné: 
M: Môrin esi là^ si je le heurtais de front, je m'expo- 
serais à des désagréttiens dont il serait difficile de pré- 
voir les suites ; et si une fois je perdais la confiance , 
comment pourrais -je vous être utile et répondre à la 
confiance que'je vous inspire? » . 

C'est ainsi qu'à tout événement il était en mesure , et 
qu'il a su trouver le moyen de se maintenir ea place et 
eh faveur dans toutes les circonstances. Il agit avec la 
^ même duplicité lors de la réimpression des artides du 
Moniteur, qui fît condamner plusieurs libraires à cinq 
ans de détention. 

Il applaudissait k la manière de voir de M. Morin , 
qui lui conseillait de faire comparaître les coupables de- 
vant lui et de les réprimander fortement ; et lorsqu'il ren- 
dit compte de cette affaire à lar cour royale , il observait 
que sans l'extrême indulgence du chef de la i^*' division 
de spn ministère , les coupables eussent été punis depuis 
long-temps. Ah! M. le directeur général, si vous eus- 
siez été marin , avec quel talent vous eussicz'pris le vent 1 

Gaudeant bene naii. 
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. Cette divergence d'opinions np pouvait esister long- 
temps. Les affaiires publiques en souffraient y et }^. Mo- 
rin , qui s'occupait avec ténacité des moyens de soutenir 
les efforts des amis de l'antique monarchie , se voyait 
toujours arrêté dans sa marche sans pouvoir connaître 
entièrement ceux qui le touçmetitaient. M. Beugnot ne 
cessait de créer des obstacles. Le gouvernement , qui n'é- 
tait pas sans inquiétude sur les projets de ses ennemis , 
voulut connaître la situation de la France et la direction 
que prenait l'esprit public. M. Beuguot fut donc chargé 
de £dre un rapport , mais on invita en secret M. Morin 
à s'occuper du même travail, et.de n'en rien dire au di- 
recteur général. 

M. Beugnot tailla sa plume et se mit à l'ouvrage. 
M. Morin en fit autant. 

Ces doubles élucubra^ûons devaient jeter un grand 
jour^sor ce que l'on désirait tant de connaître. Le direc- 
teur général^ et le chef de la i'« division remirent le 
fruit de leurs veilles. Qu'en résulta-t-il? Que le direc- 
teur-générd peignit tout en beau^ afin de faire parade 
de sa rare intelligence et de son entier dévouement ; il 
n'y avait rien à craindre. Les Français de toutes les cou- 
leurs, de tous les partis, de toutes les opinions, étaient 
franchement réunis sous l'ancien étendard de la monar- 
chie et ses héritiers légitimes , et lui , M. Beugnot , qui 
savait tout, qui voyait tout, entendait tout, en répon- 
dait sur sa tête. 

On commença à le croire sur parole , parce que la 
chose était présentée sous les couleurs convenables, et 
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qtte le mensonge et Partifice avaient pris la fiirme de la 
vàritë. La preuve en fut fournie plus tard; Bonaparte 
revint de File d*Elbe. On ne peut nier le fait : qn^en 
dirait M. Tex-directear général? 

M. Horin^ dans son mémoire^ prouva que la bapi^ 
taie 9 et par suite la France, étaient bien loin d'être 
calmes et tranquilles y que tous les germes des anden-^ 
nés actions fermentaient , que chacun voulait se réveil-^ 
1er de Fespèce de stupétir dont Tempire et ^Oû chef , tant 
soit peu despote y les avait frappéâ ; que ses amis^ ses gé^ 
néranx^ ^s partisans de toutes les classes^ et surtioiut ses 
nombreuse et intrépides soldats ^ toujours enivrée de eettè 
immensité de gloire dont il les avait couverts ^ mécOn-> 
tens, parcequ'on les humiliait) étaient prêta k reprendre 
' leurs redoutables .armes, lorsque le moment paraîtrait 
. ikvorable , et qu'on leur ferait le moindre appel, il s'en- 
suivrait donc un bouleversement général eft là chnte ^uft 
trône autour duquel désiraient se rallier tons les vrais 
amis de la paix et du bonheur de la France. 

M. Morin, de son côté , prouvait la vérité de «es as* 
seitions jusqu^à l'évidence, et il eût iklla fermer les yeux , 
avec la ferme volonté de ne rien voir, pour se refiiser k 
desraisonnemens aussi forts, aussi puissans. Le roi, le 
gouvernement étaient donc audacieusement trompéspar 
ceux qui annoni^ient le contraire» * 

Que Êillait-il donc faire en pareille cinconstance ? 
Croire à la sincérité de l'un , apprécier à leur juste valeur 
les raisonnemens captieux et mensongers de Fautre, et 
rendre justice k qui de droit. 
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C'est ce qui n'amvÂ pas, et comme la raison du plus 
fort tsl toujours la meilleure, le directeur général Rem- 
porta , et M. Morîn fut éconduit , quoiqu'on eût reconnu 
qu'il avait raison , et que les mille et Une preuves de 
son dévouement appuyassent encore fortement et qu'il 
aTan^t. 

n est vrai de dire que l'on employa des formes pK>ur 
lui doùner Son congé, qu*Ofi emmiella les bords du 
vase afin d'adoucir un peu l'amertume de la potion qu'il 
devait épuiser jusqu'à là lie. 

Un des plus grands personnages du gouvernement le 
fit -venir , l'accueillit avec ces distinctions, ces louanges, 
ces éloges, dont on sait parer jusqu'aux disgrâces dans 
ce pays qu'on nomme la cour. On lui parla de son 
mémoire , on en fit l'éloge, on alla même jusqu'à lui 
dire qu'il contenait la vérité ; mais on ajouta le correctif, 
en lui annonçatlt que se trouvant en contradiction sur 
certains points avec M. Beugnot,le directeur général , 
il tie pouvait plus conserver son emploi ; qu'on lui avait 
trop d'obligation, qu'on rendait trop de justice à son zèle, 
à ses qualités personnelles même , pour ne pas le placer 
couTcnablement, que très-prochainement il en aurait la 
preuve. 

Le cbef de la première division de la direction géné- 
rale de la police plia donc bagage et disparut. Il ne cessa 
cependant pas dé rendre des services , et nous en par- 
lerons en temps et lieu. Dès que M. Morîn fut rentré chez 
lui, H. le directeur général eut ses coudées firandies et 
agit àson gré. Il eut grand soin d'ordonner que M. Mo- 
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rin fut soumis à la surveillance la plus exacte ^ la plus 
minutieuse et la plus suivie. X'inspecteur- général Pou- 
dras seconda de son mieux les intentions bénévoles de 
son chef suprême. M. Morin V]cmeurait rue Gharbt » 
n° 20^ au Marais. Des agens de toute espèce furent lan- 
cés après lui y sa maison fut constamment entourée par 
la police : il en fut de même pour l'intérieur; ils s'y in- 
troduisirent sous difierens prétextes^ sous diverses formes. 
M. Morin, dont la famille était nombreuse, et la for- 
tune peu considérable, se livra aux affaires. Des amis de 
la police en traitèrent avec lui , d'autres prirent place à 
sa table, vécurent dans son intimité; il les chargea même 
de le seconder dans s^s opérations , et nous en avons 
connu un que nous ne nommerons pas , par égard pour 
son âge et le signe qui décore sa boutonnière , qui , jour-^ 
^nellement chez lui , et ayant parfois recours à sa bourse x 
ajoutait à ses bienfaits la solde de Finspecleur-général 
Fondras. Ses domestiques avaient été séduits; un agent 
s'était lié avec le portier , il payait du vin aux hommes ^ 
du café aux femmes ; on ne se doutait pas du rôle qu'il 
jouait, mais il savait tout ce qui se passait , lisait l'adresse 
de toutes les lettres qui arrivaient : lorsqu'il était seul , il 
avait la délicatesse d'en soustraire quelques-unes ; il ren- 
dait même compte du nombre des casseroles qui figu- 
raient sur les fourneaux de la cuisine et donnait le menu 
des. dîners. 

. M. Morin ne pouvait se livrer à ses occupations, sor- 
tir pour ses affaires, sans être suivi, soit à pied, soit en 
voiture. Les agens de la police étaient devenus son om- . 
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bre. Placés en échelons dans les rues^ ils se relayaient, 
afin d'éviter d'être reconnus. 

U voyait de temps à autre l'inspecteur-général Fon- 
dras , qui avait par-devers lui la preuve que M. Morin 
était sans tache et ne méritait aucun reproche. Mais la 
surveillance n'en continuait pas moins , et souvent on lui 
tendait de petits pièges dans la conVjcrsation ; des demi- 
confidences faites à dessein pour le faire parler dans ^ 
sens désiré; afin d'éveiller ison mécontentement et de le 
rendre suspect. Que de candeur , de franchise ! mais 
aussi , c'était la police qui parlait, et d'après les inspira- . 
lions de M. Beugnot, c'est en dire assez. 
- On écKouait dans toutes ces tentatives , et les mesures 
ordonnées étaient toujours exécutées avec la même eiLac- 
tîtude et la même sétérilé. Elles se perpétuèrent sous tous 
les préfets, par les soins de l'inspecteur-général Fondras. 
Et si l'on eût donné pour indemnité à M. Morin, les 
sommes qui sont sorties de la caisse de la préfecture, pour 
le surveiller , on eut réparé envers lui les torts de la for- 
tune, et récompensé dignement les services qu'il a ren- 
dus au roi et à la France. 

M. Franchet, parvenu à la direction générale de la 
police du royaume, voulut suivre les mêmes erremens et 
marcher sur les traces de ses prédécesseurs. 11 donna donc 
i'oi^dre à M. Delavau, préfet de police, de Êiire exercer 
une grande surveillance sur M. Morin, et de rendre un 
compte exact et détaillé de ses actions et de ses démar- 
ches. Divers agens du cabinet particulier, sous les ordres 
de MM^ dePinsetBrunat, en fiirent chargés; mais leurs 
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rapports étanttrès-insîgnifianSj et, n'ofirant aucun résul- 
tat, le sieur Froment reçut cette mission. Dne connais- 
sait pas M. Morin, qui habitait alors le Marche des Ja- 
cobiniSy cour de la Gorderie, n° 32»0n lui a^aît présente 
celui qu'il allait surveiller, comme m^ homme dangereux, 
ennemi déclaré du gouyernement , contre lequel il nour- 
rissait une haine invétérée. Il prit les précautions et les 
nioyens convenables poi^r arriver au J)ut désiré et dë<- 
couvrir les trames ourdies par M. Morin. U fut donctrèfr- 
étonné d'apprendre , après une enquête exacte et soignée , 
que M. Morin ne sortait presque pas de chez.lui^ ne re- 
cevait qUë des amis du gouvernement royal et que sa porte 
était fermée à toutes les personnes suspectes/ U sut en- 
,CQire qu'à l'époque du 18 mars 1814 ^ M. le comte de 
Semallé s'était rendu secrètement W Paris, qu'il arrivait 
de Yezml 9 muni de plein^pouvoirs~de S. A. R. Moti- 
9ieur» comte d'Artois, lieutenant général du royaun^f. 

Que M^ de Semallé avait fait mandeir M. Monn et 
l'avait chargé d'établir une police, aûu de connaître les 
amis de Bonaparte, alors à Vile d'Elbe, les surveiller et 
découvrir leurs projets. 

Il lui annonça encore que son dévouement et son zèle 
avaient inspiré la plus grande confiance, et qu'il met- 
trait bientôt deux millions à sa disposition , afin qu'il put 
agir avec plus d'efficacité et assurer le succès de ses opé- 
rations. 

M. Morin s'empressa de seconder ses desseins. Il fit 
confectionner des drapeaux, des <:Qcardes blanches; orga- 
nisa sa police, fit imprimer des proclamations pour an*- 
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noncer le retour du roi. Elles fîirept distribuées dans 

r 

Paris et la banlieue le i'' avril suivant. M. Armand de 
Polignac^ qui était arrivé dans la capitale, se joignit à 
M. de Semalié, pour seconder M..Morin, dont la police 
mairchait vivement vers le but désiré ; les gérances se 
réalisaient. 

M' àe Semallé, nommé commissaire du roi en Bel- 
gique, partit pour sa destination. Il adressa divers ordres 
k M. Morin, par l'intermédiaire de M. de Saint^Fav- 
ge^Uji officier supérieur des gardes-du-corps. Enfin 
M. Morin donna , pendant les Cent Jours, les plus gran- 
des preuves de dévouement à la cause royale. Tels furent 
les renseignemens consignés dans le rapport du. sieur 
Froment Et il ajoutait avec raison, qu'U pensait qu'un 
ennemi secret de M^ Marin Fav^t peint sous des cou- 
leurs qui ne lui convenaient pas* H. DelaTau fit cesser 
cette surveillance après avoir pris connaissance de ces 
feits. 
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H. CLACSEL DE GOUSSERGUES. 

. » • 

M. Glausel de Goussergues , magistrat distingué , 
membre de la cour de cassation, s'est toujom^ fait i:e- 
marquer par son amour ardent p^ur la royauté, et son 
dévouement sans bornes pour les. Bourbons et la légiti- 
mité. Il a professé hautement ses opinions sans -être di- 
rigé par d'autres passions que celle que lui inspirait le 
4ésir de voir la France heureuse. Ceux qui ne pensaient 
pas comme lui l'ont constamment attaqué, ont inter- 
prété diversement ses discours, sa conduite et ses actions ; 
il n'en a pas moins suivi d'un pas ferme et assuré la 
ligne qu'il s'était tracée: ' , 

Le rang, les dignités, le crédit, ne lui en ont point 
imposé; il a dit ce qu'il pensait, ce qu'il croyait exister. 
Nous ne nous porterons point juges entré lui et ses ad- 
versaires : 

Non lieet inter nos tantat componere lites. 

Nous* publierons franchement, et avec vérité, ce que 
la police fît pour éclairer ce qui lui portait ombrage , 
quoique 1» caractère, le rang, la dignité d'un magistrat, 
et plus encore son royalisme prononcé eussent du le met- 
' tre à l'abri de s^ investigations; mais il serait peut-être 
impossible de trouver quelque chose qui arrêtât la police, 
lorsqu'elle éprouve la moindre tentation de curiosité. 
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Dés que M. Glauscl de Goussergues eut annonce k la 
tribune de la chambre des députés^ qu'il se portait l'ac- 
cusateur du ministre Decazes^ il fut ordonné de le mettre 
en surveillance. L'inspecteur-génëral Poudras fut chargé 
de l'exécution de cette mesure; il la confia à un nommé 
Cliché, qui se présenta chez M. Clauselde Goussergues, 
en s'annonçant comme une victime de son dévouement * 
k la cause royale. 

Il parvint, par ses plaintes et ses lamentations , à in- 
téresser ce député-magistrat : il lui inspira quelque con- 
fiance, et fit divers rapports qui ne remplirent point les 
vues du ministre ni celles de l'inspecteur - général ; 
d'ailleurs Gliche fut bientôt apprécié à sa juste valeur 
par M. Glausel de Goussergues. Le vin du portier avait 
plus d^atlraits pour lui que la conversation du magis- 
trat; on reconduisit honnêtement, et il lui fut défendu 
de continuer cette surveillance. On la confia h un autre 
agent, nommé Guemon , qui ofirit des renseignemens à 
M. Glausel de Goussergues, pour l'aider dans son travail 
>sur M. Decazes : il le remercia de* la manière la plus af- 
fectueuse, en lui annonçant qu'il avait des matériaux 
suffisans pour achever son ouvrage et prouver ce qu'il 
avançait. U lui promit même de lui en donner un exem^ 
plaire, lorsqu'il serait imprimé : les choses en restèrent 
là. L'agent fit son rapport, et on ne lui donna point de 
nouveaux ordres. U cessa donc de se présenter chez 
M. Glausel de Goussergues. 

Les officiers de paix , Joly et Dussiriex , attachés au 
ministère de la police , furent ensuite chargés de cette 
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surveillance; un de leurs inspecteurs^ nommé Dégard, 
se présenta au domicile de M. Clàusel de Goussergues ^ 
et fit des questions k la portière^ mais ayec tant de mala- 
dresse qu'il laissa tomber son masque^ et que cette 
femme le reconnut pour un agent de police et recon- 
duisit. Nous ajouterons encore que l'ofiicîer de paix 
Dussiriex. avait averti M. le comte de Sallabéry de- la 
surveillance qu'il était chargé d'exercer sur M. Clausel 
de Goussergues; il en donna avis à son collègue, qui, 
quoiqu'il se moquât de la police et de tous ses agens ^ 
n'admit plus près de lui que les personnes qu'il con- 
naissait particulièrement. 

Gomme nous avons prononcé le nom de Cliché, nous 
lui consacrerons un petit àiticle. H n'a pas peu contri- 
bué, par sa conduite et les petites contributions qu'il 
levait sur tous les individus mâles et femelles qui dépen- 
daient de la police , à jeter de la défaveur sur cette ad- 
ministration et ses employés. L'inspecteur-général Fon- 
dras le fit surveiller long-temps, et le renvoya même à 
la fin. Il se présenta nn jour devant M. Angles, et lui 
demanda de l'emploi; sur son refus, il se retira, et se 
roulant sur les degrés de l'escalier en singeant le déses- 
poir, ir annonça qu'il allait se brûler la cervelle. On 
rapporta ce fait au préfet , qui répcmdit firoidement t 
portez-lui des pistolets. Gliche, instruit des intentions bé- 
névoles de M. Angles, se retira , et consentit à vivre encore. 

M. Hinaux, étant devenu chef de la police centrale, 

employa Gliche, qui jlidis avait été comme lui dans les 

bureaux du ministère des finances ; il comptait devenir 

fficier de paix , et se fit faire un babit noir , qu'il a 
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use sans cesser d'are simple inspecteur : il voyait des ' 
conspirations partout. Un )our il entra au café Chape- 
lain y impasse de Venise; le propriétaire avait mis dans 
^a salle la figure du Chapelain qui décorait la façade de 
sa boutique , lorsqu'il était orfèvre rue Saint-Martin. Ce 
chapelain de plâtre tenait un livre \ la main, et sur la 
couverture y M. Chapelain ^ limonadier^ avait lait pein- 
dre : tuez le Joutnaî ies Dihats, n* ^ là dot» 9û le 
mois, parce que cette fenflle avait rendu compte de 
Fouverture du café : Ûiche vit dans cela un délit, une 
conspiration pour le Jtumal àet Débatt, et il fit -un 
rapport à son ex-confrère , le chef de la police centrale ^ 
qui mordit à l'hameçon^ et ne fut désabusé (|ue lorsqu'on 
lui eut prouvé ce qu'il en était, et que Cliché êtaSt un 
sotetim méchant. 

Ce Cliché dénonçait tout Is monde ; il accnsa le ^ur 
Pascal, officier de paix, chargé de l'attrîbntioh des fem- 
mes, de recevoir des cadeaux. ; on le crut, et Pascal (ut 
destitué. Son crime était d'avoir ptété de l'al^^ent à Cli- 
ché^ de le hii avoir demandé , et it le recevoir très-sou- 
vent à sa table. 

Enfin il accumulait sottises sur sottises, - croyant à 
Pimpunité, grâce à M. Hinaux, qu'il appelait son ami. 
I« protecteur fut obligé de renvoyer le protégé; mais il 
te plaça dans les jeux , et Cliché, fidèle à ses principes, 
dénonçait tous ses che& et créait des fautes , des délits ^ 
pour leur prouver sa reconnaissance. H avait joué le 
même rôle dans toupies endroits où il avait âé admis 
et d'où on l'avait expulsé. 

I ' $.. 
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CONSPIRATION D£ MONTROUGE. 

Un référendaire de la chambre des comptes, très-bon 
royaliste, mais trop Êicile à effrayer , écrivit un jour à 
M. le préfet de police Angles , que , propriétaire d'une 
maison dans la plaine de Montrouge, plusieurs militai- 
res, qui avaient envie de quitter Paris et de vivre à la 
\campagne,lui avaient Ëiit proposer de la louer , de s'y 
retirer et d'y loga: ensemble à frais communs. Cette 
maison étant isolée, entourée de murs, et dans une posi^ 
tion assez forte, il pouvait soupçonner, en raison de 
l'opinion, professée par les militaires , que ce serait peut^ 
être un lieu de rassemblement où l'on pourrait tramer 
et mettre à exécution des complots contre le gouver- 
nement, n donnait en outre l'adresse d'un de ces mili- 
taires , logé chez un médecin , rue Louis-le-Grand , et 
>déjà quelque-uns de ces militaires s'étaient installés 
dans la maison , parce que le prix de la location en 
avait été arrêté et qu'elle était vacante. 

' Le préfet de police, qui pensa que la précaution était 
la mère de la sûreté , chargea l'inspecteur-général Fou-' 
dras de prendre sur cette importante affaire tous les ren- 
seignemens convenables. On confia le soin de cette 
grande exploration à un agent secret nommé Sargé. Il 
se traj^sporta d'abord rue Louis-le-Grand , chez le mé- 
decin , et demanda à parler à l'officier qui avait loué 
une maison de campagne dans la plaine de Montrouge. 
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Que dmnt-â lois^^on k oondiiisil devint in de ers 
faonuBcs tant à cniodre? 

n décooTTÎt unnu^Tida contredit, mairduiiit à Taide 
d'une bc^îlle, alinblé d'an bonnet de laine» ajml 
pour TÎsière un gaide-Tue jadis Tert; les yeux cb»»- 
sienx et à moîdë fennés, n'ayant plus de daits, la tète 
penchée sur Tépaule, en un mot un modèle de toutes 
les infinnîtés humaines^ tel qu'on nous dépeint Scairon, 
de grotesque mémoire. Le respect et la commisération 
Fempêclièrentde rire. 

Enfin il s'expliqua relativement ^ la maison » comme 
s^il fiit venu de la part du propriétaire, pour savoir s'il 
la louait défiuîtivemeut. Le prétendu conspirateur lui 
en donna Fassuiance et ajouta , autant que pouvait lui 
permettre un asthme qui le tourmentait sans cesse , que 
plusieurs chevaliers de Saint-Louis , plus ou moins in- 
firmes , ainsi que hii, voulaient se réunir à Montrouge 
pour y vivre ensemble en cumidant leurs pensions de 
retraite* 

^ Le délègue de la préfecture salua le pauvre vieillard > 
se rendit à Montrouge , y trouva des conspirateurs aussi 
dangereux^ et tout aussi ingambes. Il rendit compte do 
sa mission à Tinspecteur-général, qui en rit beaucoup, et 
on fit des vœux pour que le gouvernement royal n'eût 
jamais d'ennemis plus dangereux h surveiller et à ré- 
primer. 
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LB GÉIVÉRAti BBRtON. 

Nou$ ne traiterons point la conspiration du général 
Berton sous le rapport des faits qui lui ont £aiit payer de 
sa tête une entreprise plus qu'imprudente^ nous respec- 
tons la chose jugée. Peut-être n'eut-on pas pour lui tous 
les égards que méritait et commandait le malheur; car, 
dès qu'un coupable est dans les fers^ toutes les passions 
haineuses doivent s'évanouir et l^umanité repréndr e tous 
ses droits. En lui refusant de revoir ses deux fils, c'était 
river de nouveau ses fers, en accroître le poids; on eût 
dâ se souvenir qu'il était père. U eut donc k endurer 
un suppbce anticipé. Les peines du cœur , les chagrins 
que nous éprouvons dans nos plus chères affections, sont 
souvent mille fois plus cruelles que la mort. 

Le général Berton que l'on supposait mécontent et 
dans un état d'irritation , par suite de quelques discours 
inconsidérés £t de démarches qui donnaient de l'ombrage 
k l'autorité, était depuis long- temps l'objet des investi- 
gations de la police et d'une surveillance continuelle; 
une troupe nombreuse d'agéns était sans cesse sur ses 
traces et ne le perdait pas de vue. Enfin il fut décidé 
qu'on l'arrêterait, en saisissant tous ses papiers; il fallut 
donc s'assurer qu'ils étaient dans son domicile. En con- 
séquence. Froment s'y transporta, d'après l'ordre de 
l'officier de paix Rivoire. 
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Afin d'écarter tous les soupçons, il se présenta chez le 
général^ qui était chez lui, déguisé en courrier, et lui an- 
nonça qu*il était chargé de lui remettre une dépêche -vç- 
liant de Saumur ; qu'il n'avait pas voulu la prendre sur 
lui y dans l'incertitude où il était de le rencontrer : mais 
que s'il voulait lui indiquer une heure pour le lendemain, 
il aurait Thonneur de se présenter chez lui. 

Le général lui donna rendez- vous pour le lendemain 
de sept à huit heures du matin, et Froment partit pour 
annoncer le résultat de ses démarches. D'après son rap- 
port, la police lança un mandat d'arrêt et un ordre de 
faire en même temps une perquisition exacte chez le 
générai Berton , afin de s'emparer de sa personne et de 
tout ce qui paraîtrait suspect. On soupçonnait qu'il s'y 
trouverait beaucoup de choses qui éclaireraient sur ses 
projets. 

Le lendemain, à l'heure indiquée, Froment firappa à 
la porte du général^ rue de la Tour-d'Âu vergue. Un 
commissaire de police^ Rivoire, i'officier de paix; des 
agens et une brigade de gendarmerie étaient depuis 
long-temps embusqués dans la maison d'un noivrisseur , 
qui touchait k celle du général. 

Berton avait ouvert sa croisée en entendant frapper ^ 
il reconnut Froment et allait sans doute ouvrir; mais 
Rivoire, sok par excès de zèle ^ soit par humanUé ou 
par toute autre cause, se montra dans la rue , affublé de 
son cordon d'offider de paix, signe non équivoque de 
ses intentions et de son autorité. Le général , à cette vue 9 
ferma les pcrsiennes, les assura avec un crochet et dis- 
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parut sans ouvrir sa porte. L'opération était donc man- 
quée^ grâce à Fimprudcut ou trop serviable Riyoîre^ 
lorsque Froment , qui n'était pas sans doute initié dans 
toutes les confidences^ escalade lestement le mur du jar<p 
din et y pénètre ; il y rencontre le général Berton armé 
d'un pistolet^ qui l'ajuste^ fisiit feu^ le manque et se 
sauve. Froment ne pouvant le suivre^ faitouvi'îr la porte 
par le domestique du général^ qui se trouvait dans .le 
jafdin; le commissaire ^ Rivoire et leur suite entrent 
dans les appartemens ; font perquisition , trouvent des 
pistolets chargés, un sabre, une épée, mais point de 
papiers , ils avaient été enlevés. Les commissaire et les 
agens se retirèrent pour aller rendre (Compte de leur 
mission, dont les résultats, comme on le voit, ne furent 
pas très-briUan;». 

Berton quitta Paris et se retira du côté de Saumùr. Il 
arbora le drapeau ti'icolore à Thouars, publia 'une pro- 
clamation, ée montra à la tête d'un rassemblement près 
de Montreuil , et marcba sur Saumur. Il entra en pour- 
parlers avec le maire de cette ville, près du pont Fou- 
chaud; se retira ensuite, de crainte de surprise; revint à 
Montreuil; amva à Brion. Ay^nt appris qu'on allait le 
poursuivre , chacun se sauva de son côté. Berton se ré- 
fugia à Saint-Florent; chez M. Delalande, et, le 17 
}uin, il y fut arrêté par un nommé WoHel, sous-officier 
de carabiniers, avec lequel il revenait de la chasse; qu'il 
croyait son ami et qui venait de l'embrasser. Le secret 
des lettres fut violé, et l'on apprit, grâce a ce moyen, 
qu'un maître d'école qui habitait la commune de Belle* 
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yille, près de Paris , était en correspondance suivie avec 
quelques habitans de Saumur et des campagnes envi- 
ronnantes et qu'un sien frère devait bientôt venir dans 
]a capitale. On cnit^ on soupçonna que cet homme était 
un agent des conspirateurs^ ou soi-disant tels^ ce fui 
pour la police équivalait à la preuve, et que ce messager* 
du crime était envoyé pour se concerter avec le comité 
directeur et les autres complices de Paris. 

Dès-lors la commune de BcUeviUe fut envahie par les 
agens de la police. L'un d'eux y nommé Guerton y assez 
instruit, se présenta chez le maître d'école pour y met- 
tre en pension les enfans d'un particulier qui devait 
venir habiter cette commune , et même il se dit chargé 
de chercher une maison assez vaste pour y loger toute 
la famille et eu arrêter de suite la location. 

Le maître d'école fiit enchanté de celte proposition : 
il se chargea de conduire l'individu pour visiter une 
maison voisine qui était à louer, et ils s'y rendirent sur- 
le-champ. 

Elle devait convenir; on arrêta même le prix du 
loyer ^ dont six mois seraient payés jl*avance; mais tout 
était subordonné au consentement du locataire , qui de- 
vait arriver incessamment atec toute sa famille. 

L'observateur et le maître d'école revinrent h la mai- 
son. Le pédagogue la fît parcourir ainsi que son jardin , 
à celui qui devait faire fleurir son institution ; on parla 
grammaire, littérature, histoire jiaturelle. Le maître 
d'école s'occupait, pour se distraire de ses bambins, de 
l'éducation des papillons,' et des moyens de les faire 
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édore. On répondit h tout d'une manière satisfaisante , 
et on promit même au naturaliste en crysalides, de lui 
procurer un ouvrage très-curieiix sur les insectes et ijui 
pourrait satisËiire sa papillonomanie. Avec cette propo« 
sition on actieva sa conquête , on acquit sa confiance ^ et 
la politique fut mise sur le tapis ^ c'est ce que l'on vou- 
lait ^ V>ut en lui faisant observer qu'on n'aimait pas beau- 
coup à traiter cette matière, parce qu'on ne savait pas à 
qui l'on avait affaire, et qu'il fallait se connaître pour 
parler d'un objet aussi délicat. 

Le magister villageois protesta de sa candeur, de sa 
loyauté, de sa franchise, et entra soudain en matière. 
n prononça le nom de Saumur et celui du général Ber- 
ton^ qui était alors arrêté, et par sa feutc, dit le ma- 
gister. Il ajouta que le projet avait été assez bien con- 
certé, qu'il n'avait pas là-dessus des renseignemens 
très-positifs, parce qu'on ne pouvait les donner par la 
voie de la correspondance sans s'exposer j mais que sou 
frère était sur le point d'arriver à Paris, qu'il l'atten- 
dait au premier moment, qu'il habitait lés environs de 
iSaumur, qu'il pourrait en parler pertinemment, et entrer 
dans les plus grands détails. C'est ce que l'on souhaitait, 
mais on parut ne pas attacher une grande importance à 
toutes ces confidences , ni même les désirer. On ne poussa 
pas plus loin les investigations > et on se sépara avec pro- 
messe de se revoir le lendemain, et suitout d'apporter 
le livre aux papillons. L'amant des chenilles fut sur 
le point de tomber en extase. 

Notre homme tint ^parole y il tut iexact au rendez- 
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VOUS. U arriva tenant à la main le précieux ouvrage con* 
tenant rhîstoire des papillons. H le remit en entrant au 
maître d'école, qui le reçut avec un saint respect^ mêlé 
d'enthousiasme : et tout rayonnant de joie, il lui annonça 
que le frère de Saumur était arrivé, qu'il était dans 
Belleville, et qu'il ne tarderait pas à rentrer pour pren- 
dre sa part d'un modeste déjeuner, qu'on le priait d'ac- 
cepter et de paitager. On consentit à devenir le convive 
du frugal repas. Le frère rentra ; après les complimens 
d'usage, on se mit k table. Les bambins avaient été mis 
en récréation. On commença par satisfsiire l'appétit afin 
de prendre des forces j quelques verres de vin délièrent 
les langues. On avait examiné le paysan saumurois, qui 
paraissait madré, et il n'avait pas été lâché un mot qui 
pût Élire supposer qu'on avait envie de lui tirer les vetv 
du net. Il parait que le maître d'école lui avait inspiré, 
grâce aux papillons, une grande confiance pour le con- 
vive étranger; car après un petit préambule sur les af- 
faii«s publiques, notre paysan se mit k jaser sans avoir- 
besoin de stimulant. Il donna des détails trés-étendus 
sur le mouvement qui, selon lui, devait avoir lieu dans 
les environs de Saumur, et auquel auraient pris part 
un grand nombre d'individus. Il accusa le général Ber- 
ton d'imprudence, de légèreté, de faiblesse même, 
pour s'être laissé arrêter ainsi sans coup fêrir; qu'étant 
armé , il eût dû brûler la cervelle à celui qui s'était pré- 
senté devant lui, ou se soustraire à l'échafau^ en se 
donnant la mort. A cela on ne faisait aucune réflexion ; 
on. était tout oreille. Et l'orateur ne pouvait se plaindre 

X 7- . 
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de ^n auditoire. c( Car écouter, dit Figaro , est ce qu'il 
» y a de mieux pour bien entendre. » 

B continua donc et ajouta qu'il était venu à Paris pour 
s'entretenir de cette affîiire avec quelques personnages 
marquais qui tenaient le premier rang parmi les libé'- 
raux. Il ne nomma que M. G., alors membre de la 
chambi^e des députés , chez lequel il devait se rendre 
pour avoit une conférence avec lui. On lui fit observer 
que de telles commissions étaient dangereuses; qu'on pou- 
vait être découvert, trahi, soupçonné et arrêté, et par 
suite fournir des preuves contre soi et se compromettre, 
n répondit que toutes ses mstructions étaient verbales; 
qu'il n'était porteur d'aucun écrit , d'aucune lettre; que 
les réponses qu'il transmettrait le seraient de mémoire, 
qu'il savait parler et se taire, et qu'on ne lui Êdsait dire 
que ce qu'il voulait; qu'il était plus ru^^que les malinê : 
il en fournissait dans le moment une grande preuve. 

Le déjeuner se prolongea encore. Enfin on se quitta , 
avec promesse de se revoir; les papillons et la maison 
étaient un motif sufiBsant. Le paysan saumurois conduisit 
le convive jusqu'au café , où l'on en prit une tasse, et on 
lui recommanda'd'être circonspect et de se défier de tout 
le monde dans Paris. U le promit, et il avait déjà donné, 
et montré tout son savoir-^Êiire. Le rapport qui eut lieu 
après cette première entrevue donna encore l'éveil à la 
police* Elle conçut la douce espérance de trouver des 
coupables, de faire punir, et tressaillit de joie. 

^ L'observateur, qui avait assez bien réussi dans la mis- 
sion , demanda qu'on lui adjoignît quefques agens qu'il 
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poserait simplement en vedettes pour suivre le paysan 
lorsqu'il se rendrait à Paris; et afin de le leur &îre con* 
naître , il devait le conduire au café. ' 

On mit à sa disposition un nommé Grosset. est de- 
venu depuis oi&cier de paix, on ne sait pourquoi ni 
comment. Il est impossible d'être plus inepte ni plus mal- 
adroit , il disait tout de travers. Cependant îlatait soin 
de donner lui-même une grande idée de son intelligenoe, 
et il en était tellement persuadé qu'il prenait le sourire 
de la pitié pour de l'admiration. Nous donnerons sur lui 
un fait curieux qui le concerne et qui^ sans doute > lui a 
valu la place qu'il a obtenue depuis. 

Un nommé Tronçon fut donné à la place de Grosset , 
dont on signala l'ineptie, il ne valait pas mieux ; lenre- 
mier agent préféra agir seul. • 

Le paysan saumurois fit ses courses dans Paris; on 
ne voulait prendre part à rien , ft il fut arrêté ^u'dh lais- 
serait agir les tribunaux. H se décida donc à reprendre 
le chemin de son village , et annonça qu'il partirait dans 
quelques jours. Dès-lora on ne le perdit plus de vue ni le 
jour ni la nuit. On crut devqir charger de conduire le 
reste de l'opération, le sieur Gullaud, officier de paix , 
grand gastronome, très-paresseux, et qui ne vivait que 
pour boire, manger et digérer ensuite sur son lit. 

Cependant il vint à Belleville, parce qu'il espérait 
avoir l'ocasion d'y faire un mémoire de dépenses ; il se 
fit accompagner de deux de ses ageus, Langloîs et Char- 
les, qui s'y transportèrent pédestrement aina que lui; il 
leur paya une bouteille de bierre, un morceau de pain 
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et deux sous de fromage de Brie , et eut soin de porter 
^ur sou mémoire une voiture pour aller et retourner, 
ainsi ^le plusieurs repas très-abondans. Mais il les faisait 
seul et chez lui ^ et comme Sosie dans Amphitryon^ il s'é* 
criait : Et Je prenais des forcée pour nos gens qui se 
battaient. 

Le premier observateur ayant su du paysan lui-même 
qu'il allait paitir , et à pied^ le plaignit beaucoup sur la 
fatigue qu'il éprouverait en route , et deux jours après il 
lui annonça que, par un hasard très-heureux, il avait eu 
connaissance d'une voiture qui retournait à vide à An- 
gers, qu'il pourrait y prendre place si cela lui convenait, 
qu'il suffirait de l'aller attendre à Sèvres. L'autre accepta 
la proposition, et deux jours après il se mit en route, 
emportant up paquet assez volumineux. On lui donna 
rendez-vous à la poste royale de Sèvres ] il prît un eour 
vou à la place Louis XY : un des agens qui le suivaient 
monta avec lui. Arrivé au lieu désigné, il entra à la poste 
pour attendre la voiture; mais un gendarme aposté lui 
demanda son passeport, il ne parut pas en règle; on 
l'aiTéta et on le conduisit à Paris, à la préfecture de po- 
lice , sans qu'il pût se douter des causes de sa mésaven- 
ture. Les agens le suivirent dans une autre voiture ; ils 
arrivèrent en même temps que lui. On le déposa à la 
salle Saint-Martin, on fouilla dans son paquet sans rien 
découvrir de suspect : il subit plusieurs interrogatoires 
sans rien dire qui pût le compromettre. Le^ questions 
qu'on lui fit lui apprirent seulement qu'il avait été soup- 
çonné, pour l'afiaire de Saumur, sans se douter d'où cela 
lui arrivait. 
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L'homme aux papillons fut chez le maître d'école de 
Belleville; et se plaignit de ce que celui qui ayak voulu 
conduire son frère en voiture avait été sur le point d'être 
compromis. Ce pauvre diable se confondit en excuses. 
On lui dit que cela lui ferait perdre des élèves, et qu'on 
ne prendrait pas la maison. On l'abandonna à ses pa- 
pillons^ et son frère le paysan fut mis en liberté et re- 
tourna piocher son champ. 11 fut cité comme lémom 
dans la procédure de Bertonj mais on ne put rien prou- 
ver contre lui. 

Le général Berton fut mis en jugement devant la cour 
royale de Poitiers, qui fut saisie de cette affaire. Il pro- 
nonça pour sa défense un discours aussi bien écrit que 
par&itement pensé. Condamné à mort, il présenta un 
pourvoi en cassation qui fut rejeté. Cette décbion parvint 
à Poitiew dans la nuit du 4 au 5 octobre , et , le 5 à onze 
heures, il subît son jugement avec ce courage et cette 
fermeté dont il avait tant de fois donné l'exemple sm- 
le champ de bataille. 

Wolfel, qui l'avait arrêté, vint à Paris pour solliciter 
l'avancement qui lui avait été promis. Pçndant son séjour 
dans la capfule, il fut constamment accompagné d'un 
nommé Barthès, agent sous M. Bonneau, inspecteur- 
général des prisons^ il le conduisit plusieurs fois au 
Palais-Royal, au café Valois , où se trouvaîent'Martin- 
ville, le comte de Jumilhac et autres, qui félicitèrent 
Wolfel sur sa conduite. Barthès l'avait fait reconnaître 
à ces messieurs. À la même époque , le préfet de police 
ayant appris que Delon, condamné h mort avec Berton , 
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s'était réfugié à Paris, chez un de ses frères ^ marchand 
de ssieries, me Saint-Denis ^ les agens Grearges et Fro- 
ment s'y transportèrent ; mais ils apprirent que Delon 
s'était retiré en Espagne. 
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M. TIGER9 IMPBIMEIIIL 

VAlmanach de Liège. — Les Dindons. 

M. Tiger, imprimeur-libraire , rue du Petit-Pont , 
mettait au jour chaque année un Ahnanwh de Liège. 
On voit qu'il Élisait la pluie et le beau temps. « 

Cçt ouvrage était tout aussi curieux et aussi recom- 
mandable par sa véracité qu^ celui qui s'imprime à 
liége. 

Or^ un jour que le sieur Tiger et le sieur Henriquez , 
homme de lettres , étaient à déjeuner «liez le marchand' 
de vin qui fait le coin de la rue des Grands-Augustins 
etduquai qui porte ce nom, en bçe du marché à la vo- 
laille , ils parlaient, en trinquant, des pronoêticaiionM 
qu'ils inséreraient dans l'almanach pour l'année qui allait 
commencer, lorsqu'ils virent arriver une troupe de din- 
dons, sous la conduite de deux conducteurs en Mouse, 
qui , avec deux longues baguettes , les empêchaient de 
quitter leurs rangs. 

A la tête de la bande se faisait remarquer un dindon 
beaucoup plus gros que les autres , qui marchait fière- 
ment et levait audacieusemént la crête. 

Tiger, que le jus de la treille avait mis en gaieté, dit : 
u Voilà un général d'armée qui perdra bientôt la vie 
au milieu de tous ses spldats, qui peut-être partageront 
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soa sort. » Henriquez fit observer que c'était un excellent 
article à insérer dans Falmanach de Liëge. 

La chose fut approuvée, Tiger applaudit à la réflexion ; 
on rédigea l'artide; il fut composé et izoprimé. 

Le jour de l'an arrive , Falmanach paraît ; on le vend. 
L'article est lu par un des hommes de lettres de la préfeo- 
ture de police, qui découvre dans cette jpronoitieation 
l'assassinat d^un général d'armée et même quelque chose 
de plus, l'idée d'une provocation! D en parle; on ap- 
prouve sa lumineuse observation ; peut-être même lui 
.fit-on le compliment qu'il était tout aussi sorcier que 
MathieunléOensherg, Enfin y il fut décidé qu'on enver- 
rait ledit almanach à l'autorité compétente, en lui dé* 
nonçant le Ubraire comme auteur d'un ouvrage sédi- 
tieux. Aussitôt fait que dit, le libraire Tiger fut mandé 
quelques jours après , et il se présenta. 

On lui demanda, après un petit préambule , prononcé 
avec gravité, ce qu'il avait prétendu annoncer par l'ar- 
ticle précité , et quel général il désignait. 

Le libraire rendit compte de l'événement qui avait 
donné l'idée de cet article, tel que nous l'avons raconté 
plus haut. Le membre de l'autorité ne put s'empêcher de 
sourire ; il congédia honnêtement le libraire Tiger, en 
le rtemerciant de l'explication satisfaisante qu'il lui avait 
donnée. 

Le véritable almanach de Liège de la veuve Bour- 
guignon ne paraissait pas tous les ans publiquement en 
France, et n'y pénétrait qu'en fraude. Une année, le 
iîbniii'e Tiger en demanda; mais comme le sorcier Lié-- 
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yeoU mh dît qudqiie chose jnooQnraaiit , k Inllol » 
iradresKdeTigeryfiitfisiléàlaL firontîère, el renvoyé 
àBnixelIcSyd'oaflfiitdinçé sur li^ auk frais da li- 
braire Hgcr. On voîl qn'aTec U polioe â finit oublier k 
passé, se taire sur k présent^ et ne pis s'oocopcr de 
raycnir. 
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POLICE OCCULTE. 



LE COMTE DE BRIVASAG-BEACMONT. 

A l'ëpoque de la restauration^ lorsque Sa Majesté 
Louis XVni fut remontée sur le trône, les Français pa- 
rurent se rallier avec plaisir autour de lui; la confiance 
commença à s'établir %ntre le monarque et les sujets , et il 
reconnut que leur loyauté^ leur franchise; étaient toujours 
les mêmes; en un mot qu'ib n'avaient point dégénéré. 
Cependant, nourri à l'école de l'expérience , et mûri par 
les épreuves du malheur et de l'adversité , il crut qu'il 
était de la prudence de ne pas abandonner absolument 
au trop* célèbre Fouché^ duc d-'Otrante, le soin exclusif 
de veiller à la sûreté du trône et à celle de l'état. 

Il avait servi là légitimité de tout son pouvoir : mais 
ne l'avait-il pas Êiit autant dans son intérêt que dans 
celui de la restauration ? voilà se qu'on pouvait se dire 
avec juste raison ; et s'il avait abandonné son ancien 
maître 9 ne pouvait-il pas encore en faire autant pour le 
nouveau? H n'était pas défendu d'avoir cette pensée, 
qui naissait du caractère même et des talens du person- 
nage. Pour se mettre à l'abri de toute inquiétude sur ce 
point délicat, on crut utile et convenable d'entretenii* 
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une police occulte, qui e'dairèraît la conduite de Fou- 
(hé , tout en veillant sur le trône et en s'occupant en 
outre de scruter et les individus et l'opinion publique. 

Le comte de Briyasa&-Beaumont , ancien émigré , 
fut donc mis II la tète d'une police particulièi'e, qu'il or- 
ganisa à son grë et dont il choisit les agens. 

Que de gens voulurent en Êiire partie : les uns pour 
être utiles, les autres pour y trouver des moyens d'exis- 
tence, une autre classe pour avoir la petitepuissance de 
dénoncer ses ennemis ou de servir ses petites haines, il 
y en eut même qui se présentèrent comme amateure; 
c'était un engouement, une espèce de passion. En Es- 
pagne , c'était un honneur d'être familier du saint-office ^ 
en France, on recherchait ayec avidité le titre et les 
fonctions d'agent de police. 

M. le comte de Brivasac-Beaumont eut dont de grands 
moyens à sa disposition pour former sa police; les re- 
crues ne lui manquèrent pas. H décora du titre de son 
brigadier, un nommé Yerceil, ex~capitaine, chevalier 
de Saint-Louis, qui établit son domicile et ses bureaux 
rue Saint-Germain-FAuxerrois; huit agens le secondè- 
rent dans ses ténébreuses opérations. On comptait .parmi 
eux le cjievalier Gonrton; Dulac, ancien militaire; le 
nommé Tourade ( i ) ; ce dernier , très-adroit , s'introdtii-^ 
sait dans les maisons sous divers prétextes, tirait les 
cartes aux femmes de chambre moyennant la rétribution 
d'un franc , leur pariait du passé , les consolaitsur le pré- 

(i) Tourade et son fiU ont été condamnés dernièrement , pour 
différens toIs , i 5 ans de travaux forcés. 
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sent et leur prédisait l'avenir/ qui toujours devait être 
ti'ès-heureux, parce qu'elles payaient le sorcier. 

C'est ainsi que Tdurade parvint à savoir ce qui se 
passait chez les personnes de la plus haute distinction; 
et comme il avait le génie créateur y il inventait et ajou- 
tait ce qu'il croyait utile et nécessaire pour prouver sa 
pénétration, flatter ses che& et et seconder les louables 
intentions du brigadier Yerceil. 

MM. Manuel, Benjamin Constant, et autres dépu» 
tés, furent signalés dans les rapports de ce misérable, 
comme tenant journellement les propos les plus dange- 
reux contre le roi et son autorité, et cherchant à pro- 
pager de coupables doctrines. 

Yerceil, par son dévouement absolu pour le comté de 
Brivasac-Beaumont, obtint bientôt le grade de capi- 
taine-adjudant de ville de Paris (i) , sous les ordres du 
colonel de la gendarmerie, et il continua à rendre des 
services dans tous les genres; il figura depuis avec Du-, 
lac dan^ Tafiaire des croix de Saint-Louis et antres dé^ 
corations que l'on, vendait selon lui dans les bureaux de • 
la guerre ; le comte de Livri passait pour en avoir acheté 
une. Yerceil joua le rôle d'agent principal dans cette 
intrigue, qui fut dénoncée aux tribunaux; un en^ployé de 
\\ guerre fut arrêté et détenu très-long-temps pour cette 
cause, qui ne prouva que la déloyauté de Yerceil; elle 

(i) On donne oe titre à ces militaires à épaaiettes, qui dans 
les théâtres ont la gendarmerie à leurs ordres. M. de Belleyme 
Tient de leur interdire ce service. 
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fut même renvoyée devant la cour royale de Rouen , 
après avoir étë discutée à Paris. 

Un sieur Tison ^ ex-employé de la guerre^ comparut 
comme témoin ; on lui reprocha sa conduite à la cour 
royale de Paris ^ mais il s'étaya du crédit d'hommes puis- 
sant qui l'avaient mis en œuvre. Depuis il a été nommé 
commissaire de police^ place k laquelle il aspirait depuis 
long-temps. Yerceil^ Dulac et compagnie ont été con- 
damnés con'ectionnellement dan^ diverses circonstan- 
ces , et ce n'est pas pour des actes de\ vertu. 

Quant au comte de Brivasac-Beaumont^ il reparaîtra 
sur la scène lorsqu'il s'agira de la police étrangière. Nous 
parlerons de la mission importante qu'il remplit à Lon- 
dres auprès de l'ambassadeur français ^ M. Decazes, dont 
il était l'agent secret. On verra qu'il sait jouer plus d'un 
rôle et qu'il ne se borne pas à un seul emploi : c'est une 
très-grande utilité que M. le comte de Brivasac. 
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LOVVEL. 

Assassinat de S. Â. B.. Monseigneur le dac de Berri. 

Le crime commis par Louve! ^ sur la personne du duc 
de Berri y est une de ces monstruosités qui prouvent à 
quels excès affreux l'bomme peut se porter lorsqu'il s'aban« 
donne aveuglément à ses passions et aux inspirations 
d'une imagination déréglée. 

Lonvel fut un de ces scélérats isolés^ tels que Ravaû- 
lac y Jean Chdtel et Damiens ; ils furent égarés par le 
Êmatisme religieux^ Louvel le fut parle Êinatisme poli> 
tique. Ce fut là son seul et unique complice; s'il avait eu 
un confident de son horrible et funeste dessein , le duc 
de Berri vivrait encore. Mais Louvel, sombre, taciturne, 
aimait à se promener seul dans les lieux écartés, il fuyait 
la société de ses camarades; bizarre et dédaigneux^ on 
ne l'eût pas cru capable de commettre un assassinat, et 
cependant il se nourrissait, il se repaissait de cette idée. 
Tel était Louvel; il n'eut donc pas besoin d'être excité,, 
encouragé à ce crime ; il se suffisait à lui-même pour se 
fortifier dans^ses perfides inclinations. Pour prouver ces 
assertions, laissons^le parler lui-même , lorsque, dans soa 
interrogatoire , il raconta avec une assurance dont on ne 
peut se rendre compte, ses desseins criminels et la ma- 
nière barbare dont il les accomplit. 

«Depuis mon retour de Tiie d'Elbe, comme aupara- 
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vant/et depuis i8i4> je n'avais ce^ de roukr mou 
projet d'exterminer les Bom*bons. J'avais voulu l'exécu- 
ter à Calais 9 soit sur leroi, soit sur celui des princes que 
j'y aurais trouvé. Venu de Calais à Fontainebleau , j';^ 
avais porté la même volonté ..H est vrai que je n'y mis 
pas d'abord une grande activité ^ la comjnission était trop 
pénible pour prendre son parti sans hésiter. Toutefois 
pendant que j'étais à Fontainebleau , le duc de Berri y re- 
cevait une fête que lui donnait la vieille garde; l'idée me 
vînt de réaliser mon projet. La satisfaction générale me 
fit faire des réflexions, et je me dis: Serait-ce donc moi 
qui aurais tort? J'allai à l'île d'£lbe, plutôt pour me dis- 
traire de mes projets que pour m'y confirmer 3 mais mes 
idées m'y poursuivirent. Je quittai l'île d'Ëlbe ; où je ne 
me plaisais pas^ et je débarquai à Livoume; toujours 
préoccupé de mes projets , et me reprochant le temps 
que je perdais à faire mes courses h l'ile d'Ëlbe et en Ita- 
lie. Je rentrai en Fiance^ et vins à Çhambéry^ je m'y 
arrêtai trois mois ; au bout de ce temps la nouvelle éclata 
de l'arrivée de Bonaparte à Grenc^lè ; je voulus savoir 
ce que c'était. Je laissai chez mes maîtres, hardes^ outils, 
et même l'argent qu'ib me devaient , et je me rendis à 
Grenoble, d'où je revins à Lyon , puis à Paris, avec les 
équipages de l'empereur. J'arrivai à Lyon quand JK/bn-< 
sieur venait d'en partir ; s'il.y eût été , je l'aurais tué sans 
doute; on peut juger par ce que j'ai Êdt que je ne suis 
pas l'ami des Bourbons. Je vis^ bien après le retour de 
Bonaparte, qu'il n'était plus question d'exécuter mes pro- 
jets* Je les repris quand Bonaparte fut embarqué. J'étais 
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alors à La Rochelle, ]*j achetai le poignard dont je me 
suis servi. Je revins à Versailles, j'y fus employé, et en- 
suite à Paris, aux écuries. .Depuis lors j'ai cherché 'sans 
relâche les occasions d'exécuter mon dessein, soit à Paris, 
soit à Versailles, soit à Saint-Germain, soit à Saint- 
€loud, soit à Fontainebleau. Je savais que ma tète de- 
yait tomber; mais les Bourbons me semblaient trop cou- 
pables pour y renoncer. J'ai couru çk et là pour réussir. 
Je me rendis à Fontainebleau en 1816, pour le service 
des équipages, lors de l'arrivée de la dudiesse de Bérri 
en France ; je cherchais des occasions , j'allais aux chas- 
ses. J'allais aussi aux chasses de Saint-Germain; je suis 
allé à ces dernières chasses plus de cinquante fois , c'est- 
à^re à toutes celles que je pouvais soupçonner. Je les 
suivais toujoturs à pied; j'y allais même de Pai*is , ainsi 
qu'aux chasses de Vincennes et de Meudon, sans le dire 
à ma sœur. Pour m'en ménager le temps et faire concor- 
der mes devoirs avec mes courses^ je forçais mon travail 
et j'allais au-devant des besoins du service. Je portais 
toujours un poignard sur moi quand je supposais qne je 
pourrais rencontrer un Bourbon; mais constamment avec 
la résolution de commencer par le duc de Berri, comme 
le plus jeune. Je voulais commencer par le plus jeune , 
parce que c^était le plus sûr moyen d'éteindre la race , 
parce que d'ailleurs )e n'avais qu'une vie et que je youlais 
qu'elle me fût payée cher. Après la mort du duc de Berri 
j'aurais tué le duc d'Ângoulême, puis Monsieur, '^vâs 
le roi; j'en voulais à tous les Bom*bons..Après le roi je 
me serais peut-être arrêté; il est même possible que je 
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me fusse arrêté Après Mansteur si je n'avais «pas réussi 
h atteindre le roi. Les seuls coupables sont ceux^ princes 
ou particuliers'; qui ont porté les armes contre leur pays. 
» Je ne suivais pas seulement tes Bourbons aux 
diasses; depuis trois ans, presque tous les soirs ; je rô- 
dais autour du spectacle auquel je supposais que le prince 
pourrait aller : pour le savoir je lisais les ai&ches , car je 
conjecturais la probabilité de son assistance à tel ou tel 
spectacle par la qualité des pièces. S'il devait se rendre 
à Fejdeau je ne m'y trouvais pas, parce que y comme il 
avait une entrée particulière, où le public n'était pas 
admis y il n'y avait rien à faire. Quand j'allais autour 
de l'Opéra et qu'il n'y éuit pas arrivé k huit heures un 
quart; temps qu'iFne dépassait jamais, je me retirais. 
Quoique nullement religieux, je suitais le duc de Berri 
dans les'églises où il allait. C'est aiusi que plusieurs an- 
nées de suite je suis allé k l'Assomption les jours de la 
Fête-Dieu, parce que j'étais sûr de l'y trouver; la foule 
et la garde m'ont presque toujours empêché d'arriver 
jusqu'à lui. La dernière fête notamment je fis tous mes ef- 
forts pour parVenir'à la voiture; cela me fut impossible. De- 
puis bien des jours je redierchais l'occasion de consommer 
mou dessein. J'étais aller rôder le 1 1 autour de l'Opéra, le 
' 1 2 autour de Fey deau, et toujours sans fruit. Le dimanche 
gras je me levai de bonne heure; après quelques soins de 
ménage et de toilette, auxquels je me livrai dans ma cham- 
bre, je fis mon déjeuner chez Dubois, aubergiste^ rue 
Saint-Thomas-du-Louvre, où je mangeais toujours; je 
rentrai. Je causai quelque temps avec Barbé, son per- 
I 8.. 
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ruquier, et deux autres personne^ qui étaient chez lui^ 
de choses indifférentes^ puis j'allai dans ma chambre 
prendi'e un poignard; comme c'était ma coutume toutes 
les fois que je Toulais rôder* C'était le plus petit 

)) Je sortb pour voir les masques et le bœuf gras 3 il 
pouvait être alors une heure et demie. Ma promenade , 
après divers tours dans la rue de Rivoli et les rues ad- 
jacentes ^ me conduisit par le boulevard; d'où je pour- 
suivis par la place Louis XV, à travers les Champs- 
ËljfséeS; jusqu'à moitié chemin de la barrière de l'Étoile 
à la porte Maillot. Il se faisait tard ; je regagnai l'au- 
berge de Dubois. «Ty arrivai vers cinq hem'es et demie. 
J'y dînai à côté d'un nommé Buremont, maréchal des 
écuries^ qui ne me dit et à qui je ne dis rien de remar- 
quable. Sept heures sonnèrent^ je remontai dans ma 
chambre pour prendre mon second poignard : je le pla- 
çai dans l'un des goussets de mon pantalon, et l'autre 
poignard dans l'autre gousset. Ainsi muni; je me rends 
près de l'Opéra. J'avais jugé que le spectacle extraordi- 
naire de ce jour y appellerait le prince; je ne m'étais 
pas trompé : à huit heures le prince et la princesse ar- 
rivèrent Quand le duc de Berri descendit, je voulus le 
fiapper, le courage me manqua, comme cela m'était 
arrivé bien des fois. Il passa; j'entendis donner aux voi- 
tures, débouche en bouche et tout haut, l'ordre de venir 
à onze heures moins un quart. Je le retins^ en me repro- 
chant mon manque de courage , et à peu près résolu k 
regagner ma chambre. 

)) Je traversai le Palais-Royal; là, une foule de rc- 



flexions m'assaillirent; je songeai que j'aurais moins d'oc- 
casions par la suite, car j'avais reçu l'avis que j'irais, à 
dater du mois suivant, remplir mon emploi à Versailles. 
U se fit en moi une révolution nouvelle s.ai-je tort? ai-je 
raison ? me disais-je. Si j'ai raison , pourquoi le courage 
me manque<-t-il? Si j'ai tort, pourquoi ces idées ne me 
quittent-^Ues pas? Je me décidai à l'instant pour le spir 
même. Je me promenai dans le Palais-Royal; j'allai et 
vins plusieurs fois, dans l'in vervalle de huit à onze heuresi 
du Palais-Royal à l'Opéra et de l'Opéra au Palais-Royal j 
observant si l'ordre n'était pas changé. Enfin, en y re- 
tournant à onze heures moins vingt minutes , les voitu- 
res étan^ déjà arrivées, je me suis glissé près d'elles; 
j'ai attendu un quart-d'beure à la tête d'un cheval de 
cabriolet L'ordre a été donné aux voitures d'avancer ; 
je me coulai le long du mur. Le prince parut Aussitôt 
que la princesse et sa dame d'honneur flirent remontées 
dans la voiture (le dictionnaire me tournait le dos), je 
m'élançai sur le prince, le saisis de la main gauche par 
l'épaule gauche, le frappai du côté droit, et m'eufuis. )> 
C'est ainsi que Louvel raconta sa fatale histoire et ses 
plus funestes résultats. On voit qu'il se £siisait lui-même 
des objections, et qu'il les réfutait également. D'après ce 
t^rible ascendant que l'amour du crime avait pris sur 
lui; il s'affermissait ainsi dans la passion du meurtre 
et du sang; et il avoua ensuite son crime avec un sang- 
froid, une assurance qui prouvent qu'il y trouvait une 
sorte de jouissance. Louvel, arrêté après avoir cx)mmis 
son crime, fut mis entre les mains de la police. Le préfet, 
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des commissaires furent présens aux premiers interroga- 
toires qu'on lui fit subir. 

Transféré h la Conciergerie^ il fut constamment gardé 
par un officier de paix et un marécbal-de-logis de gen- 
darmerie y qui se relevaient de trois heures en trois heures , 
jour et nuit; et tenaient notes eiactes et détaillées de 
tout ce qu'il £aiisait ou disait. Nous donnerons à la fin de 
cet article quelques faits particuliers qui le concernent , 
et qui nous sont parvenus. D y avait à la préfecture un 
très-grand carton ^ qui était plein des bulletins rédigés 
par les officiers de paix pendant le séjour de Louvel à la 
Conciergerie. Mais il était impossible d'y fouiller , et le 
plus grand secret était d'ailleurs recommandé aux offi- 
ciers de paix et aux gendarmes ^ sous peine de destitution. 
Cependant on peut compter sur la vérité de ce que nous 
ra'pporterous. Ces paroles et ces réflexions de Louvel sont 
échappées à l'indiscrétion , pour ainsi dire involontaire^ 
de ses gardiens. 

Louvel; traduit devant la chambre des pairs, y lut les 
phrases suivantes , que nwA offi*dns ici textuellement; 
elles étaient écrites de sa main, sur deux feuilles de pa- 
pier détachées qu'il tira de sa poche. Il parla avec beau^ 
coup de calme et de tranquillité , et s'exprima en ces 
termes : , « 

<( J'ai aujourd'hui à rougir d'un crime que j'ai commis 
seul. J'ai la consolation de croire en mourant que je n'ai 
point déshonoré la nation , ni ma famille ; il ne faut 
voir en moi qu'un Français dévoué à se sacrifier pour 
détruire^ suivant mon système^ une partie des hommes 
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qui ont pris les armes contre la patrie. Je snis accusé 
d'avoir dté la yie k nn prince; ]e suis seul coupable; 
mais parmi les hommes qui occupent le gouvernement, 
il y en a d'aussi coupables que moi ; ils ont reconnu , 
suivant moi , des crinïiss poui' des vertus. 

n Les plus mauvais gouvememens que la France a 
eus ont toujours puni les hommes qui Font trahie , ou 
qui ont porte les armes contre la nation. 

i> Suivant mon système , lorsque des armées étrangè- 
res menacent , les partis dans Tintérieur doivent cesser et 
se rallier pour combattre, pour Êire cause commune 
contre les ennemis de tous les Français. 

» Les Français qui ne se rallient pas sont coupables. 
Suivant moi, le Français qui est obligé de sortir de 
France par l'injustice du gouvernement, si ce même 
Français, se met k porter les armes pour les armées éti*an- 
gères contre la France , alors il est coupable et ne peut 
rentrer dans la qualité de citoyen français. 

M Selon moi , je ne peux m'empêcher de croire que 
si la bataille de Waterloo a été fatale k la France^ c'est 
qu'il y avait k Gand et k Bruxelles des Français qui ont 
porté des secours aux ennemis. Suivant moi et selon 
mon système , la mort de Louis XYI était nécessaire , 
parce que la nation y a- consenti. . . . ; si c'était une poi- 
gnée d'intrigans qui se fut portée au palais du roi et qui 
lui eût ôté la vie sar le moment, oui je le croirais; mais 
comme Louis XVI et sa famille sont restés long-temps en 
état d'arrestation, on ne peut pas concevoir que ce ne 
soit pas de l'aveu de la nation ; de sorte que s'il n'y avait 
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euque qadques hommes, il n'aurait pas péri.... la nation 
entière s'y serait opposée. Aujourd'hui ils prétendent 
êtse les maîtres de la nation; mais, suivant moi, les Bour- 
bons sont coupables, et la nation serait deshonorée si 
elle se laissait gouverner par eux. )> 

La publication de ce discours fut défendue dans le 
temps, mais on en fit circuler des copies manuscrites, et 
nous pûmes nous en procurer une. 

On voit que Louvel voulait justifier son crime pai* 
quelques raisonnemens, qu'il appuyait de sophismes, qui 
ont tous une teinte de fanatisme; mais un crime ne peut 
jamais avoir un côté favorable, et c'est en vain que 
Louvel aurait voulu prouver qu'il servait la France en 
voulant verser le sang des Bourbons. 

La police fut accusée dans le temps d'avoir favorisé 
en quelque sorte Louvel pour commettre son crime, en 
ce que les précautions de surveillance en usage chaque fois 
que le roi ou les princes^se rendent au spectacle , n'avaient 
pas reçu leur exécution. On ne peut se dissimuler qu'il 
y eut de la négligence de la part du chef suprême de la 
police et de ses agens. Le soir de l'assassinat du duc de 
Berri , le sieur Joly, officier de paix , était de service à 
l'Opéra; au lieu d'être à son poste, il passait son temps 
dans le café au moment où le prince fut poignardé par 
Louvel. S'il eût rempli ses devoirs, peut-être qu'il n'eût 
pas été frappé; on ne peut s'empêcher de faire cette 
réflexion. Quel homme voudrait avoir un tel reproche à 
se faire? quel poids accablant pèse sur son cœur, lors- 
qu'il songe qu'un semblable nialheur peut lui être im- 
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pu tel Ah! cette pensée est borrible et doit à chaque 
instant torturer son ame. Détournons les yeux- de ces 
tristes tableaux et gémissons d'être forcés de proclamer 
de telles vérités, mais notre impartialité nous en fait un 
devoir. 

Cet assassinat , aussi horrible dans son exécution que 
parles résultats funestes qu'il pouvait avoir, produisit 
dans toute la France un effet impossible ii décrire. Les 
hommes de tous les partis se réunirent pour plaindre 
le malheur de la noble victime , et déplorèrent le sort 
de l'auguste &miUe , dont les anciennes plaies allaient 
se rouvrir. On reconnut avec orgueil que les Français 
n'étaient pas nés pour le crime. 

Nous ajouterons pour justifier ce que nous avançons 
relativement a la négligence de la police , que le mînis- 
ti*e et le préfet avaient jugé à propos d'envoyer un 
grand nombre de leurs agens prendre leurs places, dèis 
le i3 au soir, à la porte de la chambre des députés, 
pour y entrer le lendemain de très-bonne heure, afin 
d'empêcher l'affluence du public. On devait y discuter 
une loi qui contrariait le ministère, et on ne voulait 
pas que' l'on eut une trop grande connaissance des dé- 
bats. 

Le ministère, très-royaliste et très-dévoué, n'en était 
pas moins plus occupé de ses petits intérêts que de 
veiller à la sûreté des princes. 

Il y eut quelques têtes volcanisées^ quelques hommes 
exaspérés qui voulurent rattacher ce crime à tel ou tel 
parti. On s'accusa réciproquement; mais sans rien prou- 
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ver. La tribune de la cliambre des députés retentit de 
déclamations^ d'accusations dirigées, enfantées par la 
haine y les passions, l'amour et le désir de la ven- 
geance ; mais tout cela n'eut pas de suite. Ce qui pouvait 
donner une sorte de consistance aux bruits qui circu- 
laient, ce fut qu'on rapportait que le duc de Berri ayant 
rencontré le ministre de la police dans le palais des 
Tuileries, l'avait vivement apostrophé, et s'était même 
porté à des voies de £iit :'ce qui aurait piqué Texcel- 
lence. A la même époque éclata une espèce de conspi-^ 
çalion, que l'on baptisa conspiration blanche. Elle 
avait pour but d'opérer quelques changemens dans le 
ministère. Un colonel de la garde royale fut soupçonné 
d'y avoir pris part. On se contenta de lui donner le 
grade de maréchal de camp, et de lé placer ailleurs en 
raison de son grand dévouement et des preuves qu'il 
en avait données de temps immémorial. 

Mais comme il fallait au moins une victime au mi- 
nistre offensé, un siem* Delherme de Novital, chef d'une 
police occulte, fut offert en holocauste. On l'arrêta^ il 
fut conduit à Bicêtre; mis au secret pendant vingt- 
quatre jours dans un cabanon, et nourri très-frugale- 
ment. 

Le ministre en donnant l'ordre de l'arrêter, ne pou- 
vait contenir sa joie, et s'écriait en frappant de la 
main sur sa cheminée : « Je tiens enfin Delherme de 
Novital. » 

Louvel avait été seul J'artisan de son crime. M. Bel- 
lart, procureur-général, dans* son acte d'accusation. 
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parut avoir une autre opinion'; mais M. de Bastard; 
rapporteur de la chambre des pairs ^ dans son rapport y 
écrit ayec autant de clarté, de prudence, de circons- 
pectien, que d'impartialité, prouva que Louyel n'avait 
point de complices. 

L'événenlent le plus fortuné dans cette malheureuse 
affaire , et qui épargna à la France des maux incalcula- 
bles, ce fiit l'arrestation de Louyel. Après avoir commis 
son crime, «'il eût pu conserver quelque calme , quelque 
sang-froid, et qu'il n'eût pas pris là fuite, l'obscurité 
de la nuit le Êivorisant , on n'eût pu suivre sa trace et 
le découvrir. 

Mais la Providence , qui veiUait encore sur les des- 
tins de la France , tout en la JSrappant cruellement , ne 
permit pas que Louvel pût se soustraire plus long-temps 
au juste châtiment qui lui était réservé. Sans cela, dans 
l'état oi| se trouvait l'opinion pubh'que , où les esprits 
étaient échauffés, exaspérés, cinquante mille Français 
eussent peut-être été arrêtés ; on se fut réciproquement 
accusé, et les torches de la guerre civile se fussent allu- 
mées : que de sang il eût été répandu avant de les étein«- 
dre! Nous n'avons point eu k déplorer d'aussi grands 
malheurs. C'était bien assez d'une victime. Cette perte 
fut vivement sentie , et le souvenir n'en est point effacé. 

Après l'assassinat, la police fît prendre des infojr- 
mations de tous les côtés, et ordonna des perquisitions 
chez les parens, les amis et les connaissances de Louvel. 

L'officier de paix Rivoire et Froment, accompagnés 
d'un commissaire de police , se ti;ansportèreiit rue des 

« 9- 
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Moineaux, chez une fruitière que l'on soupçonnait 
avoir eu des liaisons avec l'assassin. On y fit la perqui- 
sition la plus exacte et la plus scrupuleuse; mais sans 
rien découvrir qui pût jeter quelque jour sur la conduite 
du coupable. , 

Cette fruitière déclara seulement avoir vu Louvel la 
veille de son crime ^ et qu'il avait l'air plus gai que de 
coutume. Elle fut arrêtée , ainsi que son mari , et con- 
duite à la salle iSaint-Martin k la préfecture -de police. 
On avait trouvé vingt-cinq louis en or dans la paillasse 
de son lit. 

Froment et une fiUe tinrent la boutique de la fruitière 
pendant les huit jours qu'elle fut détenue. On voulait 
s'assurer si quelque complice de Louvel ne viei}draît^ 
point Iç demander. 

Froment; coiffé d'un bonnetde coton, vendait des pa- 
nais, des carottes et de la barbe de capucin , à toutes 
les cuisinières du quartier , qui venaient faire des can- 
cans pom* alimenter la gazette du jour. Cette mesure pa- 
rut inutile : il reprit ses fonctions. 

On tint la même conduite avec la sœur de Louvel. 
Mais cette fille ignorait absolument le crime de son 
coupable frère. Elle l'apprit de la bouche d'un agent, et 
fut tellement effrayée qu'elle tomba sans connaissance. 
Ciette démarche fut encore infructueuse. 

La chambré de Louvel , k la^ sellerie du roi , fiit aussi 
visitée avec un soin extrême. On trouva, dans une malle 
la Charte imprimée; la Constitution <fo 179 ij un vo- 
lume intitulé: Victoires et revers êes armées Jrançai- 
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sei, depuis le commencement de la rèvoluii&nju$qu*en 
i8i5y les Crimée secrets de Napoléon Bonaparte , 
faits recueillis par une victime de sa tyrannie; 
Un almanach de liége pour l'année 18249 
Un ouvrage sur l'éducation , écrit dans un esprit mo- 
ral et religieux; 180 fiftncs en or et en argent. 



Lorsque Louvel fiit en prison , on mit près de lui un 
inspecteur , nommé Louis , afin d'essayer d'obtenir quel- 
ques confidences ou quelques révélations ; mais il ne 
ré|K)ndit h rien, et ne fit aucun aveu. 

Il parlait avec les officiers de paix qui le gardaient^ 
mais de choses indifierentes. Jamais il ne tint le moindre 
propos qui eût rapport à son crime. 

Il les connaissait tous; et lorsqu'ils se relevaient dans 
leur service, et qu'on annonçait un remplaçant, il disait 
d'après celui qui allait paraître : a Âhl tant mieux; c'est 
» un bon en£uit. Il est gai: nous allons rire, n 

Un jour que le concierge lui apportait son repas , la 
porte de son cachot se ferma avec violence , par suite . 
d'un coup de vent^ et le bruit retentit dans le corridor. 
Louvel fut effirayé; sa figure sedécomposa , ses yeux de- 
vinrent hagards. H demanda si c'était le canon. <c Non, » 
lai répondit Dabasse , officier de paix , alors de service 
près de lui , et il se rassura. 

n se plaignit une autre fois de sa nourriture , et dit 
qu'étant prisonnier d'état, il devait être mieux soigné. 
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Il avait la maîir appuyée sur la table. Le marëchal-de- 
logis de gendarmerie qui se trouvait ]k, lui demanda com- 
ment il s^y était pris pour commettre son crime. Il se 
leva tranquillement, s'approcha de lui , le saisit et fit 
les mêmes mouvemens qu'il avait employés en frappant 
le prince , et cela sans témoigner ni regrets ni émotion. 

n savait fort *bien qu'il n'était point passible de 
la peine réservée aux parricides ; il en paillait avec in- 
différence. 

Il avait la barbe longue y on lè rasait , et il ajoutait: 
(( Je connais un perruquier qui me la fera bientôt d'un 
» peu plus près 3 c'est Sanson. )> 

n fut incommodé quelque temps, et il eut la diarrhée 3 
il dît en riant : n Si les journalistes savaient cela , ils fe- 
raient un bel . article. » 

Quand il reçut son acte d'accusation, il le regarda sans 
le lire , et il ajouta seulement: êont'ils béies, d'^èn avoir 
nd$ êi long. 

Gomme il savait qu'il devait comparaître devant la 
chambre des pairs, il disait: l'affaire pourra durer deux 
jours y et le troisième tout sera terminé. 

fl fut conduit le 5 à la chambre des pairs. Il était vêtu 
proprement. En entrant, il promena ses regards sur l'as- 
senîilée, sans paraître ému ni troublé d'un coup d'ceil 
aussi imposant. 

n apprit son arrêt de mort à la conciergerie avec la 
plus froide insensibilité. 

M. l'abbé Montés, aumônier de la conciergierie , vînt 
le visiter, et ne le quitta point, depuis, dix heures du 
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soir^ jusqu'au lendemain matin sept heures. D dit à 
M*. Gaucby , secrétaire gre£B.ér de la chambre des paîrr: 
vous tn^'avet envoyé un bien brave homme. 

(c J'ai craint que ma résistance ne Fui causait trop de 
)> peine ; d'ailleurs il m'a tellement ému que je suis 
))^ tombé à genoux pour lui confiesser (Quelques petites 
»> fredaines. » 

Il n'ayait aucune connaissance des dogmes de^larell-» 
gion chrétienne; il en fît l'aveu, à M. Montés. 

n passa la journée du 6 au 7 juin, à écrire plusieurs, 
lettres à ses parens. 

U croyait que son exécution aurait lieu k huit heures 
du matin; quelques minutes avant huit heures il demanda 
un bouillon et un verre de vin. Ensuite il dit qu'il était 
prêt et il témoigna même de l'impatience pour partir. 

Louvel était né à Versailles^ le 7 mars 1 783. U avait 
le teint pâle^ les yeux petits et enfoncés, les lèvres min- 
ces; la' bouche grande, fermée habituellement, serrée 
même, en se contractant souvent; la tête presque chauve. 
Sa physionomie était en quelque sorte toujours immobile, 
car ses yeux étincelans et durs , qui auraient pu l'anîme%, 
ne pouvaient se distinguer que de très-près. 
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M. LE POITEVIN; 

M. Le Poitevin^ doyen et préâdent de la cour ro]fale , 
magistrat aussi recommandable par son âge, ses yer** 
tus 9 que par ses vastes connaissances en juri^radence, 
voyait quelquefois l'ex-archichancciier Gambacérès; et 
la police en prit ombrage. Il avait en outre à son service 
Un domestique qui fréquentait la maison d'un marehand 
de vin , placée non loin de celle de son maître. Le mari et 
la femme étaient des bavards. Le doiùestique leur prêtait 
le îonmal ; ils parlaient pblitique à tort et à travors en 
style de cabaret. Ils recevaient souvent des lettres d'un de 
leurs fils, habitant de Brest, boulanger de son mélîer> 
qui leur écrivait en style très-libéral, et leur fiiisaitpart 
de ses rtfexions lorsqu'il pétrissait sa pâle. Ces lettres 
Aaîent communiquées au domestique , qui, selon M. et 
Iftitte Hêlange, en donnait connaissance à son maître. 
Le nom de M. Le Poitevin fnt prononcé par ces gens , 
avec des observations qui fiirent entendues par un db- 
servateur, nommé Lapierre, qui buvait dans le cabaret 
il fit un rapport, et le magistrat fut mis en surveillance 
On chercha même à se procurer les lettres qui venaicn 
de Brest Tout cela se réduisit à brouiller, inutilement di 
papier, et à prouver que la police s'effarouchait de rien. 
M. Le Poitevin eut du inspirer plus de respect à des gens 
qui le connaissaient, et qui avaient parcouru la même car- 
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xière que lui 3 et dans la magistrature il eût pu leur servir 

de modèle. 

« 

C'est à cette époque (5 août 1 8ao) qu'il y eut des trou- 
bles k Brest y au sujet de l'arrivée dans cette ville de 
M. Bellart, procureur- général de la cour royale de 
Paris. Il y eut information judiciaire contre les auteurs et 
fauteurs de ce tumulte, où M. Bellart avait été insulté. 
Quelques personnes s'étaient rendues dans la maison où- 
il logeait, et , après avoir payé au propriétaire les meu- 
bles de la chambre qu'U avait occupée, on les avait brisés 
et jetés par les fenêtres. Par tine ordonnance du roi 
du 24 août, la garde nationale de Brest fut dissoute pour 
avoir refusé d'obéir au maire, afin d'apaiser le tumulte. 
Le général qui commandait à Bennes vint à Brest ; il 
ne put calmer les esprits. Il demanda qu'on lui adjoignit 
cpielqu'un qui in^ireraît plus de confiance. lie général 
Lauriston fut chargé de œtte mission. Il rétablit le bon 
ordre et reçut cent mille francs : ce qui contiaria beau- 
coup l'autre général. U ne pouvait s'en taire. 
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LÉS PETARD». 

t Affaire Grayier et Bouton. 

Cette affaire , comme beaucoup d'autres, a couvert de 
honte ceux qui en furent les artisans et qui avaient pu 
organiser froidement de prétendus projets de meurtre , 
de conspiration y d'incendie^ tendans à conduire à l'é- 
chafaud leurs déplorables victimes. 

Gravier, qui a joué le principal rôle dans la conspira- 
tion dite des Pétards, eut d'abord l'intention, dans sa 
jeunesse , de s'ei^barquer pour les États-Unis. Le vais- 
seau sur lequel il devait monter, contrarié parles vents, 
rentra dans le port. Il lut donc contraint de rester en 
Europe; et sa destinée sembla l'y conduire pour jouer un 
rôle 'qui compromit son existence, et accumula sur sa 
tête une série de maux et d'infortunes plus accablans les 
uns que les autres. 

En i8i5, pendant les cent jours, Gravier se fit re- 
marquer par une exaspération, un enthousiasme, qui 
pourraient plutôt être taxés d'inconséquence et de lé- 
gèreté que d'une prétention bien prononcée de faire 
le mal. 

Dans des momens de troubles et d'effervescence , il 
est souvent difficile de ne pas se fourvoyer un peu; c'est 
ce qui arriva à Gravier. A cette époque, il passa en 
Belgique avec une mission d'un grand général; il outre- 
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passa ses pouvoirs et ses instructions. Considérer comme 
embaucheur, il fîit condamné à^mort.U rentra en.Frauce, 
combattit à Waterloo; fit partie de l'année de la.Loire; 
se retira à Bordeaux; fixa les regards de la police-; on 
le crut mémo assez dangereux pour ne pas le perdre 
de vue. 

Revenu à^Paris^ il se lia avec Bouton et un nommé 
Duval^ agent de police^ auquel il rendit quelques ser- 
vices. Arrêté comme suspect ^ mis ensuite en liberté, il 
devint mend>re de plusieurs sociétés chantantes , dont 
l'une tenait ses séances dans le passage de la rue de 
Venise. Il composa des couplets qui louaient l'un et blâ- 
maient les autres $ il travailla aux archives françaises ; se 
compromit continuellement par de&propos inconsidérés. 
On avait les yeux sur lui; on lui tendit des pièges , il y 
toioba^.Nous allons tracer cet afircit-X' tableau et ses suites 
funestes. 

Dans les derniers jour d'avril i8ao^ après l'attentat 
dn i3 février, où. le duc de Berri perdit la vie, deux 
pétards furent tirés la nuit sous les fenêtres du Louvre, 
près des appartemens de S. A. R. Madame ; il paraissait 
que l'espoir des coupables était que la. frayeur qu'aurait 
pu causer l'explosion, sur la princesse, l'aurait £aitavor-. 
1er. £lle étaitalors enceinte.- Cet événement frappa tous 
les esprits d'horreur et d'épouvante ; et le préfet de po- 
lice,, diaprés l'ordre du ministre, promit mne récompense 
de 3,000 fr. à l'agent qui parviendrait à découvrir l'aui* 
teur de cet attentat. Quel fut le moyen que la soif de For 
suggéra aux .employés de la police pour découvrir le.cou^ 
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liable^ ou porter un individu à le devenir? Gontinaons 
notre récit ^ et ce mystère d'iniquité ya se dmuler^ se 
développer aux yeux de nos lecteurs. 

Mettons d'abord les acteurs en scène. Riyoire, an- 
eien commissaire des guerres à Naples ^ sous Murat^ qui 
figurera encore dans l'affaire Gbauyelin ^ fut spéciale- 
ment chargé de cette recherche par l'inspecteur-général 
Fondras. 

Bientôt^ il lui remit un rapport qui annonçait qu'il 
avait réussi 9 qu'il tenait le fil de la conspiration , de 
l'intrigue, et que les coupables lui étaient connus. 

M. Fondras lui donna l'ordre de se rendre sur-le- 
champ citez le ministre.de la police, où se trouvait le 
préfet, M. le comte Angles. Arrivé près de ses che& su-» 
périeiGTS, on lui demanda de nouveaux renseignemens 
sur quelques particularités de son rapport , et il répondit 
avec l'assurance et i'à-plomb d'un homme qui ne sut ja- 
mais dire que la vérité. « Je suis parvenu à découvrir 
Il que chez un marchand de vin , nommé Auguste , de- 
» meurant rue Montmartre, n<* 36, une quinzaine 
» d'individus se réunissent habituellement et composent 
» une société , sous la dénomination de ChwaUer» du 
» poignard, et que Gravier en est le prudent, u 

Tout cela ne prouvait pas qu'il avait Êiit pai*tir les 
premiers pétards ) mais poursuivons. 

Le préfet demanda à Rivoire si le coupable auteurdu 
pétard, était un des membres de la société. 

Rivoire répondit affirmativement, sur l'injonction 
qu'on lui fit de s^expliquer clairement et catégorique* 



( 107 ) 

ment; au sujet de la prétendue conspiration etdel'iiidî- 
vidu quipourrait en vendre les auteurs. Le marché était 
déjà arrêté ; S^ooo francs ouTreutl'inteUigettce^ donnent 
de l'essor à l'imagination. 

Riyoire ajouta : « Leydet est mon /compatriote; if est 
» Tenu me trouyer, et m'a dit : Depuis quelques jours 
» les feuilles publiques pai'lent de pétards tirés sous les 
» guichets du Louyre; si yous youlez^ je yous ferai 
» prendre celui qui les a fait partir, à condition qu'on ' 
» me donnera une place dans la police. » 

C'était k seule récompense digne d'un pareil ser- 
vice. 

Le ministre et le préfet , après avoir entendu le récit 
de Rivoire, mirent à sa disposition plusieurs agens, pour. 

le seconder dans cette grande opération et la mener à 

« » 

bien. 

Ces agens étaient les nommés ; 

Dambetin; on ne sait ce qu'il est devenu j 

David; aujourd'hui commissaire de police adjoint; 

Georges^ actuellement secréuire du commissaire de 
police à Ghaillot ; 

Ganat; maintenant inspecteur k la Râpée; 

Mazîères; 

Froment... 

On chargea Ganat et Mazières, qui marchaient ordir 
naitement ensemble , de surveiller Auguste , le marchand 
de vin y de suivre les démai-ches de Gravier avec une 
telle assidiiité qu'ils pussent en rendre compte , d'heure 
en heure, à leurs chefs, MM. Foudraa et Riyoire. 
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Froment devait recevoir les rapports de ces deux 
agens , et les transmettre directement à Rivoirè. 

Le premier qui fut fait portait que Leydet , Gravier 
et Bouton étaient sortis à 1 1 heures du matin de chez le 
marchand de vin Auguste , après y avoir déjeuné ; 
qu'ayant suivi la rue Montmartre , ils étaient entras au 
domicile de Bouton ; y étaient demeurés environ une 
heure; qu'ensuite il; s'étaient rendt^ dans un café au 
coin de la rue Ticquetonne ; qu'un des agens y était en- 
tré pour les écouter, et qu'alors Gravier avait dit à Ley- 
det : « Sous deux ou trois jours l'affaire sera Êiite; et 
» si nous sommes malheureux, bientôt on montera à 
» cheval. » 

Il est important d'observer que Leydet, se plaignant 

à Gravier de ^ détresse et de son extrême misère, ajou- 

■• » 

tait qu'il ne savait plus h quoi se résoudre. % 

Cette surveillance fut exercée ainsi pendant trois 
jours; mais elle n'offrit au ministre et au préfet aucun 
résultat satisfaisant. 

Mé Decazes manda le comte Angles^ et lui reprocha 
vivement les lenteurs de cette affaire , ainsi que le re- 
tard qu'on apportait k arrêter l'individu signalé par Ri- 
voirè. 

Le préfet de police manda l'inspecteiv-général , et lui 
dit, encore tout ému de la semonce ministéiielle : <( U 
» parait que Rivoire nous a trompés; je vais demander 
» sa destitution , s'il ne prouve que Gravier est réelle- 
» ment l'auteur des pétards. » 

M. Fondras , très-mécontent de son côté, à Vordre 
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de$ offieier$ de paix , fit monter Rivoire daas son ca- 
Innet, et lui annonça Pentretien qu'il venait d'avoir avec 
le comte Angles , en lui rendant ses paroles textuelle- 
ment et littéralement Rivoire se retira très-inquiet; à 
V ordre, il demanda Froment^ qui vint sur-le-champ, 
et il lui fit part de sts craintes. Il ajouta : a Je ne puis 
» aller moi-même chez Leydet, car Gravier pour- 
» rait s'y trouver. Voici son adresse ; voyez-le et recom- 
» mandez-lui de passer chez moL » 

Froment se transporta de suite rue et ile Saint-Louis , 
u*' 25, à la demeure de Leydet. 11 était absent, et le 
maître de l'hôtel garni ne put lui indiquer l'heure de 
son retour. Il sortait de grand matin et ne rentrait que 
très-tard. ' 

Froment y retourna le lendemain k cinq heures et 
demie du matin; il monta au quatrième étage , et entra 
dans la chambre n® i3. Leydet et Gravier étaient cou- 
chés ensemble àans le même lit. Froment prévint Leydet, 
en patois, qu'il avait k lui parler en particuher. «Nous 
» sommes tous compatriotes, dit Gravier; expliquez - 
» vous. — C'est qu'il veut m'inviter à diner aujourd'hui, 
» reprit Leydet, et que je ne pourrai me trouver au 
» rendez-vous à l'heure indiquée ; mais bien ce soir 
» pour l'afiaire en question. » 

A ces mots, il descendit avec Froment. Quand ils 
furent dans la rue, celui-ci lui dit : u Rivoire est sur le 
» point d'être destitué à cause de vous. U \ous attend 
» chez M™« Prévôt, rue Saiut-Honoré , n° 200. » 
Leydet ne manqua pas de s'y rendre. Nous ignorons ce 
I .10, 
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accourus du poste des Tutlerîes ; ils saisirent et arrêtè- 
rent^ par erreur, divers agens de police. 

Ganat, qui tenait dans sa main le f^ard dont il ve- 
nait de s'emparer, fut serré de près pa^Fuu de ces mes- 
sieurs, ([ui, lui mettant la pointe de son.épëe sur la poi- 
trine, lui dît: « Coquin, si tu bouges,. tu es mort! Tu 
» vas me suivre au poste. » 

Ganat avait beau lui répéter qu'il appartenait à la 
police, l'officier n'entendait pas raison. 

Bivôire vint à son secours, le réclama comme un des 
siens, et il fut à l'abri du danger sous Fégide de son 
chef. 

Cet événement avait causé une espèce de rumeur sur 
la place du Carrousel; il y avait beaucoup de monde 
rassemblé. Un particulier qui passait tranquillement, 
avec son épouse, fut arrêté et conduit au poste des Tui- 
leries 'y ils y furent retenus jusqu'au lendemain. 

Gravier fut conduit chez le commissaire de police : le 
comte Angles l'interrogea lui-même, et le fit conduire 
ensuite à la préfecture de police , où il fut mis au se- 
a:et. 

Le lendemain, on fit une perquisition chez le mar- 
chand de vin , rue Montmartre. On y saisit un registre , 
en tête duquel on lisait : Société des Chevaliers; à la 
suite de ces mots, on avait dessiné un poignard. 

Gravier avait signé s\\T.\e registre, en ajoutant le ti- 
tre de président. Bouton, Leydet, Auguste y avaient 
également apposé leurs signatures. On en reconnut de 
fausses. 
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Auguste fut arrêté et conduit à la salle Saint-Martin \ 
à k préfecture de police. 

Gravier^ après avoir subi plusieurs interrogatoires, 
reconnut que Leydet avait été son dénonciateur; et il 
déclara qu'il avait été le provocateur et l'instigateur du 
crime dont on l'accusait: 

Un mandat d'arrêt et de perquisition fut décerné con- 
tre Leydet La police se transporta à son domicile; thais 
on n'y trouva point l'individu ni aucjm papier qui pût 
le compromettre. 

La maltresse de l'hôtel assura qu'il avait disparu de- 
puis deux jours. Il était caché chez Rivoire; la police 
tenait beaucoup k l'arrestation de Leydet; elle paraissait 
avoir ce désir. Ri voire, de son côté, avait grand soin 
de tenir Leydet à l'abri de toutes les recherches; car il 
eût été compromis si Leydet eût été arrêté et mis en ju- 
geiment. Le séjour de Leydet à Paris lui causait de gran-< 
des inquiétudes, il sentit la nécessité de l'éloigner; mais 
il ÊJlait un passeport^ comment se le procurer? 

Dans cette cruelle alternative, le très-honnête et très- 
délicat ofi&cier de paix Ri voire, s'adressa à Froment, 
et lui dit : a Leydet est sur le point d'être arrêté : voilà 
2oa fr. , allez avec lui au Palais-Royal , vous lui achète- 
rez un habit, un pantalon et des lunettes vertes ; à l'aide 
de ce déguisement^ et en coupant ses favoris , il pourra 
se rendre Êicilement à' Bruxelles. A son arrivée dans 
cette viUe; il trouvera une lettre de recommandation ;' il 
£iut qu'il change de nom. » Rivoire ajouta èucore aoo fr. 
Froment les remit à Leydet; qui partit ausâtôt pour 
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BfUKeHes, à pied et ayant une hrodiure mUls h faraft. Il 
passa environ trois mois dans eelle ySk> «t fitt attadii 
à la rédaction d'tmjourpàL 

L'autorité bdgo eut à «s plaindre de quelles artîcks 
de «eUe ftuilie, eUeTOuhit«n connaît» Fauteur; et, 
ayant appris que c'était Leydet» cosme il n'ftvtak point 
do papiers I on le renToja ta France arec un pasaeport 
dont il deyait suivre stnctement ritiniéraiffe. U arrira à 
Paris^lien de soi destinaliDn. 

U TiAt trouver Rivoire, et lui reprodia da l'avoir on» 
Uié pfsndaiit son séjour en Belgique ^ et dit ne U avoir 
pas «nvoyé lies «eooiirs ptomis ; il s'ékva une discuawNi 
entie ewL. RivMe> (Jui avait reçu 7 k 8,000 fr. dt ftar 
tificajtion pour la conduite hononiÛe qu'à avait tcnnn 
dans l'afiii» du péflardi craignît «pe Lejdet ne paiik 
et n'éventât la mèche ^ il kii fournit des moyens dfclÎB- 
tence jusqu'au moment ^it il fut destitué. 

Iieydet habite Faris depuis son retour en Ftsnoe , 
sous un nom sM^ioBé* 

Revenwaa & l'infiortunée victime de Leydet 

Gravier, tradtât devant la coor d'atsîaes , m défendit 
avec une gp:ande présence d'eiprtt. lions allons donirar 
iqi quelques fingmeas du diicouns qu'il prononça après 
le {daidojer de son aVocat. 

«Messieurs y le crime affreux , mais aiqpiposé 1 <pii 
m'est imputé et siur leqnd voes aves à prononneri ne 
m'efiraie point pour les «utes qui peuvent en résdler. 
L'infâme Lqrdet est seul ^srimind. Pt»dant k)ttg**temps 
j'ai ou la i^uérosité de soutenir avec opisiâUreté qu'il 
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ëlak abahuBcnt étranger a T^J^ qui a Awmë nvfune à 
raccttstlm. Gcnnmeiit n'aiiraî»-jf point xsepousié de mefi 
oceur ridée trop pénUe qu'un homne, ^ui ^t nos 
oonpatnole etoôropagniu de wasm anfeuce., joeift oamiK 
rade ^koattége , iuen Ami jdepnis iva^^ciaq am ; «ifiRi 
naft prafioflKar de be]lc54ettray doué de quelques ta* 
lens , «et pu atteindra U plus haHt paiuC de dégra- 
dation ? 

9 €\esc an noamit oit j'exerçais eaTms hii , ayec la 
pfau TÎTe ealUeitude » les devoirs sacrés de b |ius Iran* 
dKatfMtiéy eu saignant ttoâ^mâme «ne Mesure qui le 
£ûsait beaurnup souftir, <t pour laqnefie il m'avait en- 
gagé depuis huit foars à œiidier avec hd » que ee misé- 
nUe méditait en silence et de sang-froid l'aireuxpro- 
fet de me ùm traîner «sur réchafaud, lamant ^nearo 4u 
sang de lixiTei i 

» C'est par aaique Bonlon et Legendre ( Aligaste ) 
<nt cooM k cannibal Leydet; puissenMis nœ pankia- 
ner d'avoir conduit chez eux un semblable monsfire , 
caose de leur ruine et duquel je suis deyenn comme eux 
la TÎntime. G'eM en présence da Dieu ^ dont l'augu^ 
image est fKpoafe dSuis eette eneemte ^ c'asi. en pe^enoe 
du Dieu qui pénètre dans les replis les plus tortueux du 
cœur de*ses créatures , que je proteste de mon innocence ; 
c'est en sa présence encore que je proclame Legendre 
et l'infortuné Bouton étrangers à l'accusation. Méditez 
bien , messieurs y votre décision ayant de la prononcer/ 
Un jour^ ^ut-étre , par un de ces décrets impénétrables 
de la Providence , les remords Vengeuris amèneront Ip 
féroce Leydet sous vos yeUx. 
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» Dussé-je succomber sous le poids des présomptions , 
des probabilités 2 qui cependant ne s'élèvent contre moi 
qu'à travers les nuages les plus .obscurs , alors la vérité 
nue s'oflHrait à vos regards : c'est de ce moment que 
commencerait mon triomphe. » Gravier prononça ces 
paroles d'une voix émue. Les jurés ^ après trois heures 
et demie de délibération^ le déclarèrent. coupable ^ et 
il fut condamné à mort. 

Sa peine fut comofuée en celle des travaux forcés à 

perpétuité. Il dut cette grâce à la puissante intercession 

de l'auguste princesse qu'on l'accusait d'avoir voulu faire 

' périr ; on y reconnut les vertus et la bien&isance qui 

caractérisent Madame , difchesse de Berri. 

Gravier supporta son sort avec résignation ; il ne per- 
dît rien de sa gaieté^ il fit des chansons qu'il chantait 
sur la charrette qui le conduisait au bagne. On le plai- 
gnait. Arrivé à sa destination on dit que son sort a été 
adouci et qu'on lui donnait des secours et des conso- 
lations. 

Les journaux du mois, de juin 1838 ont annoncé que 
Gravier était mort au bagne, à la suite d'une chute qu'il 
^ avait &ile en jouant avec un de ses camarades. 
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MADAME LA COMTESSE D. 



Le rang de madame D y ses titres^ sa noblesse^ 

ses grâces , les agrémens de son esprit , la faisaient ad- 
mettre dans les plus hautes sociétés. On ajoutait même 
qu'il existait une espèce d'intimité entre elle et l'un des 
personnages les plus puissans de la France , auquel on 
ne pouvait contester des connaissances très- étendues , 
qui eussent fait la fortune d'un simple particulier. L'ha- 
bitude qu'il avait eue de vivre dès son enfanee à la cour 
des souverains; rendait sa conversation aussi amu- 
sante qu'instructive, tl parlait la langue française avec 
une pureté , une élégance rares ; on eût pu même l'ac- 
cuser quelquefois de pédantisme ; mais il était seulement 
permis d'admirer et de se taire. 

Madame D en approchait très-fréquemment ^ et 

si elle ne marchait pas de pair avec lui , au moins elle y 
brillait encore y la £iveur et la considération particulière 
dont il l'entourait augmentaient chaque jour l'idée qu'on 
se Élisait dé son crédit. 

On supposait qu'elle était le canal de toutes les grâces 
dont pouvait facilement disposer l'enchanteur, sa vo- 
lonté étant en quelque sorte une baguette magique ; nous 
ne chercherons pointa trop approfondir ces redoutables 
et charmans mystères. - 

Et la y^rtu ^'on nomme bienséance , 
Vient arrêter nos pinceaux trop hardis. 



(iiS) 

Nous dirons seulement qu'à une certaine époque, il 
fut question d'augmenter le nombre des agens de change. 
Cette nouvelle fît trembler tt frémir les titulaires en ac- 
tivité , ils se crurent perdus, ruinés ; les sources du Pac- 
tole allaient se tarir pour eux : et que deviendraient^^ils, 
s'il ùllait partager entre cent, ce qui fournissait à peine 
à cinquante de quoi; tenir un grand état de maison, 
avoir des chevaux, des cabriolets, des maîtresses et des 
loges aux spectacles? 

Les gros bonnets de l'ordre se réunirent , discutèrent 
la chose; les autres membres de la société prirent en- 
suite part aux délibérations. On avisa aux moyens de 
parer le coup terrible que l'on allait porter à l'honora- 
ble industrie de messieurs les agens de change, qui cou- 
rent' en poste et ventre à terre à la fortune, tandis que 
ceux qui leur confient leiur avoir, vont modestement à 
pied. Mais passons ; la rue Quincampoix fut jadis le 
théâtre de bien d'autres foliés. Un de ces messieurs j^sft 
que le meilleur moyen de paralyser, d'anéantir même 
1«, projet ministériel financier, était de s'adressera quel^ 
quW de puissant, eu crédit près dexeiui qui pouvait 
seul opposer un veto absolu ou suspensif à tous les 
projets. 

On songea , dit-on , à madame D ; mais on pensa 

également que cette opération exigerait des pas, des dé- 
marches, des déplacemens, et qu'il était indispensable, 
nécessaire même, pour amener la chose à bien, tout en 
ménageant la délicatesse de la séduisante protectrice , de 
lui of&ir, non pas un paiement, ai un pot-de^in, mais 



sesleoMtttdM ëpîMglés. Gonme il y en a de toutes qua- 
\hês et de fous prix, sàîyant les rangs , on jugea qu'il 
hVkaî an menis i ^loo^ooo firanes pour amyer jusqu'à la 
fabrique. 

Un brayô gâiértl aeeneillit la pi-oposition, et une 

députatîott des chevaliers delà Bourse, se rendit ttn' 

palais de la nouveBe et moderne Amide. Que dirent-ils? 
Que firent-ils? Quel aceaeti reçurent'^ls? 

^Tout U ftaftt eai VA nystitt , 
Ceit U Mociec a«.*..Platiu. 

* 

Nous rapportons seulement les on dit de Fëpoque : 
tant il y a cependant que le nombre des agens de change 
resta in statu quo. 

Voilà cependant à quoi Ton est exposé avec un grand 
nom, de la beauté et de la faveur. 

C'eit un pctuit firrletu que d*avoir àtt milite. 

lladamt D..^.. aeneote entend» pnmoMser son nom 
dans diverse» afl&ins , dîna plusicnrs procès. i>es nadivi- 
dus s'en aont appvyés pour en bercer d'autres de cer- 
taines ilhisioDi. 

Une dame de Camp , qui a publié des Mânoires^ 

a parlé de madame D de manière k &ire croire 

qu'elle avait à s'en plaindre. 

Nous ne pouvons nous dispenser de dire un mot de 
cette dane dft Camp..*.., devenue auteur graœ k $op 
trinttirier. 
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M. de Camp , son mari ^ est en même temps a^ 

Brésil et à Paris. Comment arranger cet àUhi? Nous 
allons donner à peu près le mot de l'énigme; il paraî- 
trait que M. de. Camp a bien pu donner son nom et 

partager la. couche de\ son éradite épouse^ bon pour le 
matériel j mais pour le spirituel, ou pour toute, autre, 
cause ; M. de Camp..... ^ qui déparerait peut-être par 
son ton et son allui*e la société de madame , est au Bré- 
sil lorsqu'on demande de ses nouvelles : il paraît cepen- 
dant cbez elle; mais sous le nom modeste et roturier 
de Benoist Voilà comment, sans le secours de l'hip- 
pogriffe, M. de Camp est en même temps au Brésil 

et à Paris. On ajoute qu'il a rendu des visites mensuelles 
à certain homme qui a acquis une grande célébrité par 
ses faits, gestes, et ses mémoires; mais..... revenons à 
notre sujet. 

. Madame D habite un lieu de délices, non loin de 

la capitale; elle y cultive l'amitié^ protège les arts et 
l'agriculture. Ce Jieu est plein de grands et d'illustres 
souvenirs. Elle voulut dans un temps.se déikire de cet 
ermitage ; était-ce besoin .d'argent on l'envie de chan- 
ger de séjour?. Nous l'ignoi*ons encore. Les dames sont 
capricieuses, légères; leurs petits défauts sont charmans,, 
surtout lorsqu'elles çont jolies. 

Si ramour porte des ailes , 
N^est-ce' pas pour voltiger? 

Madame^D s'adressa à celui qui seul pouvait y 

mettre le prix. Il l'acheta, paya comptant, et quelques 



«jours après remit l'acte de vente à madame D'. , à 

condition^ à ce qu'il paraît, qu'elle ne quitterait plus 
cet asile, que la Seine embellit de son cours. 

U est des volontés auxquelles on ne peut résister. 

^ Madame D n'a pas voulu attrister les nympbes, les 

feunes et les dryades de ces cantons, qui la regardaient 
comme une souveraine. Elle réside toujours dans ses 
États. 

Celte dame, qui jouit tranquillement de la vie dans 
son château de...., et qui y passe, nous le croyons, des 
jours filés d'or et de soie, fut pendant quelque temps 
l'objet des attentions et des soins de la police, qui crut 
voir son existence compromise par un malentendu qui 
parut une conspiration. Voici le £ût }/L, Delavau, pré- 
fet de police, reçut un jour une lettre qui lui était adres- 
sée par un des ouvriers employés dans une manufacture 
qui avoisine le château. Il annonçait qu'à la chute du 
joiu:, se trouvant dans un champ sur le bord de la ri- 
vière, du côté d'uu souterrain qui communiquait à la 
maison , il^vait vu trois Messieurs à cheval , qui , ayant 
mis pied à terre, avaient dit, après avoir examine les 
lieux : Cesi ici,,.. L'un d'eux , vêtu d'un habit bleu et 
d'un pantalon blanc, avait ajouté : Nbutferonê pasêêr 
leê barils par ce souterrain,.,. Aussitôt monsieur le 
préfet, avec sa perspicacité accoutumée, et pour ré- 
pondre à la confiance dont on l'honorait, crut que c'était 
une conspiration, et -que les barils devaient être rem- 
plis de poudre, auxquels on mettrait le feu pour fiiire 
sauter le château et ses habitans! ! ! 

I II.' • 
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En conséquence, quatre agens de police, sous les 
ordres de M. Birant, furent envoyés sur les lieux, avec * 
ordre de prendre des rensei^emens et de visiter le sou- 
terrain. Us y entrèrent et troublèrent le repos des gre- 
uoniiles, des rats d'eau et autres bêtes aquatiques qui 
habitaient cette humide demeure, et cela sans y trouver 
d'autres conspirateurs. 

L'ouvrier qui avait écrit, comparut; il fut interrogé > 
avec la dignité et les soins convenables, et il déclara 
que les conspirateui'S avaient pris laf oute de Neuillj. 

Les agens et leur chef se mirent sur leurs traces. Ils 
parcoururent le village , ainsi que tous ceux qui envi- 
ronnaient le château ^ dans les cafés , dans les auberges ^ 
ils prirent des informations avec l'adresse, le zèle et cette 
aitention scrupuleuse et soignée qui caractérisent ces 
messieurs dans l'exercice de leurs importantes et redou- 
tables fonctions^ Le signalement des conspirateurs fut 
donné confidentiellement à ceux qui pouvaient éclairer 
les agens; on ne put rien découvrir. Quel désappointe- 
ment! 

Enfin , deux jours après , on parvint à savoir que troiê 
/raudeuTê , qui ctmêpiraUni tout bonnement contre les 
doits d'entrée aux barrières, devaient cacher dans ce 
souterrain trois barriques SesprU^-^U^in , et pendant la 
nuit, les enlever et les introduire clandestinement par 
eau, dans Paris! !! 

Et voil^ ee qui avait mis la police en mouvement 

Parluriént montes, nateetUr ridiculut mus. ' 



( •'■'3 ) 

On a dit dans le temps qae deux daines , dont les 
époux ocaipaîent des emplois assez ëminens , qui leur 
donnaient une grande influence , eurent la prétention 

de remplacçr madame D , même de la supplanter!... 

Elles n'avaient, ni au moral, ni au physique, rien de 
ce. qu'il fallait pour opérer ce miracle^ mais l'amoiir- 
propre nous é^are quelquefois... ensuite les maris avaient 
d'autres intentions. 

lies deux dames n'obtinrent même pas un regard : on 
les laissa dans l'obscurité, et les messieurs ont été mis 

depuis k la réforme. Madame D a continué de plaire 

et de charmer, et comme l'a dit le doOeur Pangloss, 
tout est au mieux dans le meilleur des mondes possible ! 
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PIERRE C06NARD; FORÇAT ÉVADÉ, 

Lieutenant-Colonel de la 7 a' légion , sons le nom de 

POKTIS , COMTE DE SAinTE-HéLiNB. * 

L'aventure de Gognard fit beaucoup de bruit dans 
Paris; elle prouva que cet individu avait de grands :vices 
et quelques bonnes qualités y mais que les premiers étaient 
en majorité^ et que Coguard ne singeait les secondes que 
pour se livrer plus facilement aux plus grands désordres; 
car^ sous le costume d'un officier supérieur, et avec des 
décorations , signes de l'honneur^ il n'en était pas moins 
un Cartouche moderne , ce que nous allons prouver. 

Cognard (Pierre), condanmé à quatorze ans de fers, 
ou de travaux forcés par la cour d'assises de la Seine, 
avec la femme I^orda, sa concubine, parvint à s'évader 
du bagne de Brest; il passa en Espagne et servit dans 
un des régimens sous les ordres de Mina. Il montra du 
courage et de la bravoure et obtint bientôt les décora- 
tions des ordres d'Àlcantara et de Saint-Wladimir. On 
voit que Gognard avait parfois des intervalles de vertu , 
sans qu'on pût cependant l'accuser d'en contracter l'ha- 
bitude. . - 

n séjourna quelque temps dans une ville de Catalogne , 
et y fit la connaissance de la fille Maria-Rosa, qui avait 
été au servicie dn comte de Pontis de Sainte -Hélène, 
mort depuis quelque temps. 
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Maria -Rosa avait k sa disposîtioii tous les' titres de ' 
noblesse et de propriété de son ancien maître; elle en 
parla à Gognard, les lui montra; il s'en empara-, et' 
revint en France avec Maija-Rosa> à l'époque de la pre- 
mière restauration. Arrivé à Paris avec cette ci-devant 
servante , devenue comtesse y Gognard, . qui avait pris le 
costume et les airs d'un noble hidalgo j eut l'audace et ' 
l'impudence de .demander une audience à Sa Majesté ; 
Louis XVni; il l'obtint : le roi était persuadé que celui 
qui avait l'honneur de se présenter devait lui, était ef-* 
activement le dernier rejeton ^e la Êimille des nobles 
comtes de Pontis de Sainte-Hélène. ^ 

Aprèsavoir ainsi abusé un auguste monarque , Cojgnard 
obtint une gratification. Les Cent Jours arrivèrent , ce 
misérable forçat accompagna le roi à Gand; on le vit 
partout : il se montrait avec une assurance, un air aisé , 
qui manquent presque toujours à la probité et à la vertu. 
A la seconde restauration^ il fiit nommé Heutenant^colonel 
de la 7a® légion, qui était celle de la Seine. 

Ck>gnard jouit pendant un temps assez considérable 
des honneurs et de la considération attachés à son grade ; 
mais le moment où le masfpie devait tomber arriva. Un 
forçât libéré, nommé Darius, qui sortait du même bagne 
que Gognard, où il avait été détenu pour crime de ùlvlx , 
étant venu à Paris, se trouva un jom* sur la placé Yen-- 
dôme, au moment d'une revue. Il reconnut Gognard 
dans la personne du lieutenant-colonel delà 7 2* légion. 
U prit quelques informations afin de ne pas &ire de qui- 
proquo , quoiqu'il fut bien certain que ses yeux ne le 

I II.. 
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trompaient pas» et que l'ofBicîer qa'il voyait était bien 
- Gognard, avec lequel il avait porté la chatiie^^ et pre» 
duquvît il avait reposé tant de fois sur le lit de camp da 
bagne. Quoiqu'on lui eût dit que c'était M. le coicte dé 
Pimtis de Sainte-Hâène^ il n'en cMitinua pas moins à 
être persuadé que c'était Gognard, et ne le perdant point 
de vue , il le suivit jusqu'à ion domicile , et lorsqu'il &t 
^ entré, il demanda à. lui parler , en se servant de son nom 
d'emprunt. Un domestique le conduisit jusqu'à son an- 
cien camarade. Lorsqu'ils furent seuls , Darius le forçat 
libéré y parlant à Cognard comme au temps de leur 
^ séjour au bagne, lui dit avec k ton de la familiarité : 
a Me reconnais-tu? je suis Dairins, ton camarade de 
)» chiourme : je ne veux point le nuire, ni te déoou- 
» vrir, mais je suis dans le besoin, tu es ricbe, viens k 
» mon secours , et jeté promet» la plus grande discré*- 
» tion. n Gognard vonlat payer d'effironterie , méconnut 
son ancien camarade le foi^t, le traita avec dédain et 
mépris, et l'éoonduisit sans autits cérémonie. 

Darius sortit sans se plaindre, mais la rage dansl'ame ;. 
il se rendit au ministère de l'intérieur et démanda à être 
introduit près du ministre ) pour affaire très-importante» 
U parut devant son excellence , Im rendit compte de tout 
ce qui concernait Gognard. u Allez , dit M. Decazes à 
» Darius, allez de ma part chez M. le général Despi- 
n nois, et vous lui rendrez compte de l'affaire. » Darius 
partit , vint près du général , et fit la même déelaratioi^ 
qu'à son «xcelienoe. — « Mais^quelle preuve pouvez- 
» vous me donner de la vérité ? n ajouta le comte Des^ 
pinois. 
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Darins rëpliqua : u Mon gënëral, ûiites^dnaî garder 
» idy et mandez Cognard près de Yous^ ensuite tous 
» me confronterez avec lui; mais olQonnez qu'on me 
» donne k manger, car je meurs de besoin... n 

Le général le fit mettre an viohn, donna l'ordre de 
lui fournir des vivres, et envoya ensuite un cavalier d'or* 
donnance an lieutenant-colonel de la 7:2* légion, pour 
qu'il se rendtt sur-le-champ, et toute affîiire cessante, an 
quartier-général de la i"^ division. 

9 ne se fit pas attendre et parut bientôt en grande 
tenue , devant le général De^inoîs. Gomme le général 
portait souvent la^firanchise jusqu'à la rudesse, et qu'avec 
des gens qu'il soupçonnait être de l'espèce de Cognard , 
il agissait sans cérémonie, il entra en matière assez brus^ 
quement et lui dit , très-sérieusement et avec une petite 
teinte d'ironie : « M. le comte de Pontis de Sainte- 
» Hélène, vous n'abuserez pas plus long-temps le gou- 
» vemement ni moi : je sais que vous êtes Cognard évadé 
» des fers. » - 

Ce dernier vit bien qu'il Mait payer d'audace; d'ail- 
leurs il comptait surles titres qu'il ayait entre les mains, 
jet sans se déconcerter il répondit en ces termes : n Je vous 
)> remercie, général, delà qualification, dont vous me 
» gratifiez; je vais retourner chez moi et vous apporter 
» des pièces qui vous prouveront qui je suis. -^ Non , 
)> non, reprit le général, vnns n'irez p9S seul; je vais 
» vous £iire accompagner par un officier et deux gen- 
» darmes. Mais auparavant je veux encore faire une petite 
)> épreuve.» Il ordonna que l'on condui^t Darius devant 
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lui; U parut; à sa vue Goguard ne fut pas maître d'un 
petit mouyemeut qui n'échappa point au clairvoyant gé- 
néral. 

Darius répéta avec assurance ce qu'il avait déjà dit^ et 
Gognard^ redoublant d'audace^ le traita d'imposteur^ de 
fourbe et de lâche. Pour terminer cette discussion, le gé- 
néral fit appeler un officier de son état-major, et lui dit : 
c( Vous alkz accompagner avec deux gendasmes lexx)- 
» lonel à son domicile , rue Basse-Saint-Denis : ne le 
» quittez pas; vous êtes responsable de sa personne. » 
L'officier obéit; mais par égard pour le grade dont le pré- 
tendu comte était revêtu, il ordonna aux deux gendarmes 
de se tenir à une distance respectueuse. 

Pendant ce trajet, Cognard se récria sur la caloijuiie 
dont on voulait le rendre victime, et qu'il allait détruire 
en montrant ses titres et ses papiers au général. L'officier 
lui dit qu'il en était persuadé d'avance. 

Arrivés chez lui , le lieutenant- colonel Cognard dit 
Pontîs, appela son domestique et lui ordonna d'apporter 
de suite une bouteille de vin d'Alicante pour Êiire ra- 
fraîchir l'officier. Les deux gendarmes étaient restés en 
bas dans la cour.... Tandis qu'on allait chercher le vin, 
Ck>gnard racontait à Maria -Rosa, comtesse de contre- 
bande , ce qui lui était arrivé, et l'officier de dire galam- 
ment à la dame : u M. le comte se justifiera Êicilement 
)> et confondra le calomniateur. » — Cognard reprit : 
(( J'en réponds. » On goûta le vin, il fut trouvé déli- 
cieux, n dit ensuite à l'officier : « Permettez -moi de 
» passer dans ma chambre, pour réparer ma toilette et 
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M prendre mespapiersj madame va vous tenir compagnie. * 
» Ne 'TOUS ennuyez pas^ je ne serai qu'un moment. » 

L'officier y consent^ Gognard passe dans sa cham- 
bre : il y trouve son frère^ qui lui servait de domestique, 
et qui dans le costume de ses fonctions avait une veste , 
une casquette sur la tète, une sefviette'en ceinture, et 
un plumeau à la main. U s'ajQTuble de tout, descend par 
un escalier dërobë , passe au milieu des gendarmes qui 
bâillaient aux corneilles dans la cour, et il était déjà bien 
loin lorsque l'officier, après avoir attendu le lieutenant- 
colonel quelque temps, tout en jasant avec la comtesse, 
trouva que son absence se prolongeait un peu trop. U* 
frappe à la porte de la cbambre ; on ne répond pas'; il 
l'ouvre , appelle M. le comte; on garde le silence. Il re- 
garde, ne voit personne,' et se doute un peu tard de la 
vérité. Marîa-Rosa> la servante-comtesse^ ne dit mot. 
L'officier sonne ; trois ou quatre domestiques paraissent 
en courant. « Que demande*t-on? «^L'officier : Votre 
» maitre ? t— Mais il y a plus d'une heure qu'il est 
» sorti. » L'officier, interdit, confus , semble pétrifié. Il 
sort sans saluer la comtesse , descend , emmène ses deux 
gendarmes et retourne au quartier-général pour rendre 
compte de sa mission, et du triste succès de ses dé- 
marches. * 

Le général Despinois en apprenant la fuite de Gognard 
et tous les détails, réprimanda vertement l'officier. Il 
l'envoya à l'Abbaye avec ses deux gendarmes; ils y res- 
tèrent huit jours. 

Gognai'd; qui avait laissé ^n titre de comte de Pon- 
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tis de Sainte-Hâèoe , et aon grade de lieutenant-cdonel , 
rue Basse-Porte-Saint-Denisj pour ne plus ètti que le 
forfaH édbappë du bagne , se réfugia en sortant de chez 
lui près du nominlëLexcellent^ rue Saint-Maur^ i&^ 72» 
barrière des Trois^Couronnes. Il 7 fut reçu comme un 
ami, un collègue. Deux jours après, il partit pour Tou-» 
louse avec son hôte et les deux Italiens Safiieri et Car^ 
ratti. Le motif de ce voyage ne nous est pas connu. Ils 
hr&iX quinze jours absèns et revinrent à Paris. 

Cognard reprit son logement chez Léxcellept; c'était 
un petit pavilli» au fond d'un jardin , qui pouvait servir 
au mieux de repaire à un chef de brigandç : Cognard 
était donc bien réellement chez lui. 

Trois jours après leur arrivée > Cognard, Lexcellent, 
Saffieri et Cairetti , se rendirent en fiacre à la caisse de 
Poissy. Cognard descendit seul et monta chez le caisoer. 
« Je venais, » lui dil-il, en déposant deux nulle francs- 
» en or sur la table, je venais vous prier de m^ donner 
>» un billet sur Toulouse, n En même temps il se saisit 
adrpitement de la clef de la caisse. Le caissier , effirayé du 
ton impérieux de Cognard, lui demanda de quelle part 
il venait « Je ne viens de la part de personne ; si vous 
» n'avez pas de billet à me donner , je m'en vais; » A ces 
mots, Cognard ramasse son or, le remet dans sa poche 
et franchit lestement les escalieiv. Les cris : au voUur, 
au 9eeour$, se font entendre : Cognard prend la fiiite. 
On accourt; le fiacre est retenu par des domestiques; 
mais Saffieri et Carretti, armés de pistolets, leur font 
lâcher prise et parviennent à se sauver : Lexcelknt Seul 
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est arrêté. Gondiiit ckez le commissaire de police , il se 
dit propriétaire et dédara n'être Tenu à la caisse de 
Poîssy que pour accompagner Cognard, qui ^it ion 
kicataire. On se transporta chez ^excellent, pour y &ire 
perquisition ; la porte de sa maison était fermée ; Cognard 
s'y trouvait : on le somma d'onyrir au nom du roi ; 
Cognard, se voyant sur le point d'être pris, sauta par 
une fenêtre qui donnait sur la rue Ferdinand et s'enfuit. 

L'ouverture des portes fut faite par un serrurier , et 
l'on trouva daos la chambre de Cognard, deux poi- 
gnards, plusieurs pistolets, des masques en cuivre fonda, 
une grande quantité de faux fiivoris et de Ênisscs mou^, 
taches (i). Enfin rhabillement, le grand et petit équipe- 
ment, et l'armement d'une bande d'assassins et de vo- 
leurs ! Quel arsenal! 

Vidoeq reçut des ordres pour prendre des renseigne- 
mens siir cette maison, sur ceux qui l'habitaient et la 
fréquentaient, et arrêter Cognard. 

U transmit ces ordres au nomme Foucbë, sons-chef 
de sa brigade, qui se transporta dans la ruelle Ferdinand, 
avec les nommés Charbonnier, lionnct, Clément, Pdtre, 
Godard , Calliat , Le Roux et Chrétien. 

A onxe heures du soir , Fouché sa trouvait seul dans 

la ruelle; ses camarades étaient en embuscade dans les 

« 
(i) La police soupçonna que e«i objets avaient pa servir pour 

iégùiser et anner ceux qui avaient attaqué la diligence de Tou- 
louse. ' Les journaux parlèrent de ce fait ; mais aucune preuve 
n'a justifié les soupçons que Ton pouvait avoir sur Cognard et 
, eempagnie. 
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enTÎrons. Gognard arriva et se trouva nez à nez avec 
Foucbë^ qui /au nom du roi , le saisit au collet. Gognard 
répondit à cette sommation par un coup de pistolet qm . 
traversa la main et l'épaule de Fouché -, ce dernier ^ mal- 
gré sa blessure^ riposta par un autre coup de pistolet 
qui n'atteignit point Gognard. 

Les camarades de -touché accoururent au bruit des 
armes à feu^ Gognai-d iiit arrêté^ ainsi que Saffieri^ qui 
était à vingt pas. du cbamp.dé bataille. Deux ou trois 
jours après , . Garretti ton^ également entre les mains 
de la police. 

Traduits devant la cour d'assises delà Seine^ Gognard 
fîit condamné aux travaux forcés à perpétuité. 
. Saffieri à dix ans. 

Garretti et Lexcellent à cinq ans. 

On arrêta également Maria-Rosa^ la servante qui vi- 
vait avec Gognard^ et son irère, qui lui servait de domes^ 
tique lorsqu'il était comte et lieutenant-colonel. 

Maria- Rosa fut mise en liberté^ aucune charge ne 
s'élevait contre elle. . . 

Quant à . Gognard jeune^ quoiqu'il ne fut pas très- 
pur , les aveux qu'il ûi, les renseignemens qu'il donna 
sur les £ii(s et gestes de son frèjre aîné lui valurent une 
sorte d'anmistie; il ait seulement détenu par mesure de 
sûreté, /[gognard fut conduit à Toulon avec les autres for- 
çats lorsque la chaîne partit. 

U est au bagne ^ à la double chaîne, et ne sort pas, à 
cause de sa première évasion. On va le voir; il reçoit des 
secours ; on dit que Maria-Rosa est dans Toulon et en 
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prend s^. La répatadon de Cognard^ses aventures ^ 
lui ont yaln une grande célébrité dans les fastes du vol 
et de la friponnerie. Ainsi finiront tous ceux* qui sui- 
vront la même route; des fers et le déshonneur les at- 
tendent 



IX 
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L'£lfP£REUR ALEXANDRE. 

L'empereur Alexandre , lors de son s^our dans la ca- 
pitale, fit en quelque sorte la conquête des Parisiens , par 
ces formes agréables et cette aménité que l'on n'eût pas 
dû attendre du souverain des Cosaques; mais on ise rap- 
pelait que le général Laharpe^ l'un des héros de la pre- 
mière campagne d'Italie, avait été son précepteur; on 
retrouvait avec plaisir les leçons du maître dans la con- 
duite de l'élève, et l'orgueil national en était flatté. 
' Nos dames, séduites par le physique et les dehors de 
l'autocrate, partageaient, à leur manière, cet engoue- 
ment général. 

Mais la police , qui n'est pas susceptible de sentimens 
tendres et affectueux, voulut suiTeiller la conduite du 
souverain du Nord, et connaître les Français qui aidaient 
la police russe dans s^ investigations. En conséquence , 
l'ins'pecteur-général Fondras chargea l'agent Mayer de 
surveiller le monarque russe, qui logeait à l'Élysée- 
Bourbon. 

Il exécuta l'ordre qui lui avait été, donné ; il paraît 
qu'il ne prit pas assez de précautions, on le reconnut; 
on se douta du ministère qui lui était confié ; il fiit suivi , 
et un jour qu'il revenait de Ghoisy-le-Roi , il fut arrête 
sur la route par des gens qui lui demandèrent s'il n'était 
point attaché à la police française; il répondit négative- 



( i55 ) 

ment^ et ou lui laissa la liberté de contiuuer sa route. Il 
était panrenn k soustraire ou à intercepter quelques let* 
très adressées à l'empereur. 

Quelques inttans après ^ un malheureux enfant dls- 
rsiël , que l'on trouva avoir quelque ressemblance aVcc 
l'agent que l'on cherdiait^ Tint à passer au même en- 
droit ; on le questionna , il ne repondit pas d'une ma-*- 
uière satisftdsante, on l'arrêta; et comme eeux qui 
étaient chargés de cette mission n'avaient pas étudié La- 
valer et n'étadent pas très-bons physionomistes, ils le 
prirent pour l'agent de police Mayer, et , diaprés cette 
prétendue identité, ie lendemain il fut pendu dans 
les euvirons de Ghoisy-le-Roi , comme coupable d'es^ 
pionnage. 

Atnn que les parens du père Jean de Domfront et 
dn compère Mathieu , il mourut de la mort des philo-^ 
sophes. 
• Mayer peut dire: 

Àh ! grand Dira, qo« je ïù édiappé Jbeile! 
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LE GÉNÉRAL EXGELMANS. 

Le tieutenant-gâiéral comte Excelmans^ qui tient un. 
rang si distingue dans les Êistes de la gloire par. sa bra-. 
voure, ses talens militaires et la dernière leçon qu'U 
donna aux Prussiens dans les environs de Versailles^ 
était compris dans l'ordonnance du a4 juillet j8i5^, 
contre-signëe Fouchë -, il dut donc quitter la France , qu'il 
avait si bien servie^ et pour laquelle H avait vaillamment, 
combattu. 

M. Decazes, qui avait succédé au duc d'Otrante) et< 
qui voulait aussi hériter de ses prétentions en portant la 
dernière main à ceux de ses projets qui n'avaient pas 
reçu leur pleine et entière exécution, s^entendit a^ec le * 
duc de Feltre, alors ministre de la guerre , pour^ presser 
le départ du général Excelmans. 

Il lui fut donc enjoint de sortir de la France dans le 
plus bref délai. 

Le général éludait l'exécution de cet ordre. 

A tous les cçBors bien nés ^e U patrie est chère ! 

M. Decazes , qui voyait avec humeur que sa supré- 
matie était méconnue, donna l'ordre à Joly , l'officier de 
paix^ d'envoyer un inspecteur de police au domicile du 
général; Gallet fut désigné. 

Cet agent eut la gaucherie ou la maladresse de décli- 
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ner ses titres^ qualités et fonctions chez le portier^ et 
d'ajouter > |4as nîaisemenirencore : « Je sois chargé de 
» saYoir sile^énéralExcehnans part Aujourd'hui oa non.» 

Le pcMrtier se rendit aussitôt k l'appartement du gêné* 
rai , et lui donna connaissance de la mission de Fagent. 

Le comte E^Lcehnans descendit et l'invita gracieuse- 
ment à monter cher lui ; l'autre était enchanté ^ et disait 
en lui-m&ne : D est bien honnête ce général. 

Mais yoid bien une autre fête ! 

ArriTés dans l'antichambre y il referma la porte , et 
regardant le délégué de la police entre deux yeux*^ lui 
dit : « C'est moi «pii suis le général ; je yais déjeuner , 
» et tu resteras mon prisonnier jusqu'à ce que j'aie parle 
» à ton ministre. » 

Joly^^qui ne voyait pas revenir son premier messager, 
en mit un autre en route^ pour savoir ce qu'il était de- 
yenu ; il commençait à s'inquiéter. 

Le portier^ qui avait ses instructions et sa consigne, 
reçut le second agent lor^'il se présenta, et l'envoya 
tenir compagnie à son camarade dans l'antichambre du 
général. 

Joly, qui maintenant attendait deux de ses députés, 
était sur les épines; ne pouyant se rendre compte de ce 
l^etard, il lâde un troisième^ limier, un quatrième, un 
cinqui^pie, enfin jusqu'à neuf qui eurent tous le sort du 
premier, et restèrent en charte-privée. 

La maison du général était comme l'antre du lion : 
on savait bien comment on y entrait; maïs pour en sor- 
tir, c'était bien différent. 

I 12.« 
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le mmiatTQ Decâze», instniit de cette loéfUTenlure, 
fit veaic riiisp<ctaiur^géiié»l Foudtas, kii «biiobç» oc 
d^s^^ntcaiciit^ èl a}ocila : « D parait que kaagtmde 
police envoyés ehei; le général ExcbIiiots j aont re^ 
tenàs; U feut charger un lioiiime adroit d'alkr les d6* 
livrer éninyitaBt le général à se readrean nûinelire. » 

Cette mîalioa fut confiée an nonméMajer. Il seresd 
à rhdtel du eamte Exoelmaiis, frappe , on tire k cor^ 
don, la porte s'ouvre, se referme leslemenC; un domes- 
tique do générai saisit aa coUet le nouveav. yen*, et lui 
Eût. àttsndre ces mois doucereux : n ïu es prisonnier 
cooMBe tes anives. » Quoiqfoe M ajer ne fut pas vn trdne, 
il ne perdit pas tDiitra-4ait contenanee^ et nn peu gon- 
flé de sa mission j il demanda k parler au général comme 
étant diargé de le condaire au ministère de la police. 

On h'hto'oduisît, et dès qu'ils ftirest en présence, il 
s'engagea... verbalement, wie querelle assCK we entre 
le général et le dixième courrier, qm demandait la li-r 
berté des prisonniers; Majer lui faisait cette observatîoQ : 
«i Général, A vous ne rtnvoyex pas mes camarades, cl 
» si Yous refusez de me suivre, huit gendarmes et us 
)t commissaire de police que j?ai laissés k la porte , vont 
» paratire am premier signal, et ce seta par eux que 
M TOUS sercB conduit chez^ le ninîsire;. » 

Le général lui répliqua ^ c Si tacs-fraitoentun agent 
» de police , tu don avoir une carte f montre-la moi. » 

liaycr las pté^nta sa carte , que le géiéral mit dans 
sa p a cW ^en «joutent: a A la bonne heure; j'aime h voir 
» un homme ferme. Tu vas te rendie ches ton mtnis~ 
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» tre> et le prévenir qu'avaat une demi-heure j'y 
» serai. » 

D accompagna Mayer dans l'antichambre, et dit à 
ses ueuf prisonniers : <( Voilà votre libérateur; » et fai- 
sant un geste très-significatif, il prononça ces paroles, 
qui n'étaient pas trcs-rassurantes : « Mon intention était 
» de vous distribuer quelques coups de cravache et de 
w vous renvoyer. Retirez-vous; je vous pardonne. » 

Ceia valait bienle&meux quos ego! de Virgile, si plai- 
samment traduit par Scarron : 

Par la mort !... il n^acIieTa pas , 
Car il avait Pâme trop bonne. 
•Allez , dit-il , )e tous pardonne ; 
Mais surtout n^ revenez pas. 

Arrivés sur le boulevard des Capucines, les neuf li- 
bérés engagèrent Mayer à entrer chez im marchand de 
vins, pour lui prouver leur reconnaissance , et faire quel- 
ques libations en l'honneur de leur libérateur; mais 
Mayer ^ tout bouffi de sa glorieuse mission, et fier d'à** 
voir lutté.... de paroles, avecle correcteur des Prussiens, 
refusa avec dignité; il monta dans un cabriolet, et se 
rendit au ministère, oii se trouvait déjà le général £xcel- 
mans. 

L'inspecteur-général Fondras félicita Mayer sur le 
succès de sa mission, et engagea le général à lui remet- 
tre sa carte. Le comte Excelmans la rendit en y joi- 
gnant une pièce de ^o francs. 

Mayer prit son diplôme et refusa la pièce, en ajou- 
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tant cette réflexion : « Je suis paye par le roi pour faire 
» mon devoir; et n'ai nullement besoin de l'argent que 
» vous m'offrez. » 

Le général Excelmans, après quelc[ues explications 
avec le ministre, se lotira et partit pour Bruxelles à cinq 
heures du soir.' Il y fut bientôt en butte à quelques per- 
sécutions qui le forcèrent k se réfugier en Allemagne : 
il erra de contrée en contrée; il revit des lieux qui lui 
retracèrent de glorieux et d'illustres souvenirs; enfin il 
fut rappelé en France. Il y rentra /et jouit au sein de sa 
Êimiile et de l'amitié de la juste considération qui lui est 
due. 
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WELUNGTON. 

Prétenduie tentative d^assassinat. 

• . ■ ■ 

Le généralissime de toutes les aimées de l'Europe (car 
il est au service de tous les souyeraîns)^ le lord Wellington ^ 
se reposait à Pans à l'ombre de ses nombreux lauriers. 

Dans la nuit du lo au i.i février 1818, un coup de 
pistolet fut tiré sur sa voiture , à une heure du matin; au' 
moment où jl rentrait à son hôtel. ^ 

Le noble lord; que les boulets ^ les balles, la mitraille* 
avaient respecté sup les champs de bataille , fut fiché 
qu'on voulût attenter à sa^vie^ et terminer sa glorieuse- 
carrière par un simple coup de pistolet ^ et il porta 
plainte. Cet événement fit grand bruit, et occupa la 
trompette et les cent bouches de la Renommée. 

Le ministère français ^ sans approuver le délit, crut 
7 voir une ruse de la part du cabinet britabnique^' qui 
voulait avoir une occasion, ou un prétexte plausible de 
déclarer la guerre à la France, pour venger l'attentat 
dirigé contre son héros^ un autre Marlborough. 

Cependant les rechercfatt les plus scrupuleuses n'en 
furent pas moins ordonné^. < ^ 

L'inspecteur-général de la police Fondras manda les 
ofBciers de paix Joly et Souque, et leur dit: 

« Vous vous entendrez ensemble , afin de découvrir les 
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» auteurs de la prétendue tentative d'assassinat dirigée 
D contre le lord WeHington. 

» On m'a signalé comme tels, les nommés Gantillony 
» ex- sous-ofiGicier de hnssards^ et maintenant imprimeur , 
» et Marinet^ ex-auditeur au conseil-d'état, habitant 
» ordinairement Bruxelles, et arrivé clandestinement k 
» Paris. » 

Souque fit appeler Froment, raspeeteur de police at- 
tâdië à sa brigat^, et lui remit nn mandat signé du préfet 
de police, comte Angles, qui Fautorisait à air^er Gan- 
tillon et Morînet parieut ok i& êeraiéni frouoèw. 

Froment , Georges et Taudoox , agens de police , chaf. 
chèrent long-temps en vain & découvrir le domicile de 
CantilIoU. 

Enfin , RtMoent parvint à savoir qne sa seeur demeiK 
rak mo du Caire; il se transporta aussitôt cbez elfe , et , 
se fidsant passer ponrun anôeii hussard, sortant du même 
régiaient que sou frère, hii demanda son adresse. Cette 
femme hésita d^c^xird, mais crojanr parler à un ancien 
camarade de Cantilbn, elle répondit au faux bossaid : 
« Allez rue atm Omv , en fiœe du café du Mouton , mai-, 
» son d^me limilîère ; voœ demanderez M. Cantîlkm 
» père , qui sera charmé de voua voir , et vous îndiqaèra 
» la .demeure de moli frère, n 

Fioment oourat At% Souqœ, loi fit le rapport de sa 
découverte, et, une heure après, H reçut Tordre de se 
jeîtidfre aux inspecteurs Fnney et lient , attachés an mi- 
nistère de la poKee, et de continuer lenrs recherches avec 
le phis grand soin. 

Ces trois agéns se rendirent rue aux Ours; Froment 
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monta chee k père de Ganglion , et^ se doutiftBt toi^urs 
pour un ancien hossard , il parvint à ti'omper la eon- 
fianee de ce tîeillard^ (jm lai dH: « Mon fils demeare 
» me Dâuphine, maison du chapelier^ an denxièine^tàgt, 
n en face de la rue Contrescarpe^ fmppez en mapm à 
» sa porte , et elle tous sera ouveite. y» 

Fcomeat remercia ce bon père et le quitta. En de^ 
Cendant^ it s'adrréfà ehtz h portière , qui était en même 
temps narckande de bois et de charbon^ et lui demanda 
91 Ômlillon venait souvent voir son pà-e. 

« Oui , répogadit TÂuvergnate; îi vient erdinaiiement 
» à neuf heures du matin et à etnq heures du Boîr. n 

Froment la questionna ensuite sur sa figure , sa la^le , 
8Mi maintien et son l^ge j la chaibonnière, qui aimait à 
yaser (c'était nne portière), répondît à rinterrogateor : 
« nest Igéd'environ quarante ans, peut avoir einq pieds 
H trois pouces; il a ime eieatrice à la joue et atsse* d'em- 
» bonpoinf ; il est hâbitadlefflent suivi d*Utt chien eatii* 
w die blanc.» 

Il était alors trois bèints de Paprès-midi^ Frémenti^e- 
joigtiit ses deux camttrades ,q« Fattendaieut dans k me , 
et leur £t : « Je crms que nous ferons bien dereéDsr ici 
)i onlaction^ear^aprèilesrenseîgnemensquefaipris, 
I) il est probable que Gantillon viendm voir son père k 
w àùq heures, ut 

Il wût k peine acStevé de parler qu'un chien blanc 
semMnfiieà cdui que FAuvergnate avait dépeint, entra 
dtrns Fallée. Les trois agens se rendirent aussît/yt dans un 
café voisin , et deux u^nutes après ifs aperçurent Gau- 
tillon , qui se rendait chez son père. 
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U parait qu'il lui parla de la yisite du prétendu W- 
sardy car Gantillon descendit quelques instaus après ^ et 
re^ardantautour de lui avec inquiétude , il prit sa course ' 
par la ^e Saint-Martin^ oii Frcmient et Fr&aoj l'ange- 
tèrent^ en vertu de leur mandat. Us Iç firent monter dans 
un fiacre*^ et le conduisirent directement chez le ministre 
Decazes. . 

Froment^ accompagné d'autres agens^ se rendit au 
•domicile de Gantillon^ rue Dauphîne ^ pour arrêter Ma- 
rinet^ que l'on soupçonnait être son complice. Ils s'éta- 
•Uîrent en station dans sa chambre^ jusqu'à cinq heures 
et demie du soir ^ lorsque Froment reçut un nouvel or- 
dre pour se transporter dans un café de la rue du bu- 
bourg St.^Denis, qui était le rendez-vous habituel des 
Flamands -, il devait y trouver Marinet^ vêtu d'une blouse 
bleue 9 assis à la seconde table , à droite en entrant , at- 
tendant Gantillon. Il parait que. ce dernier avait déjà été 
interrogé au ministère et avait fait ces confidences. 

Froment s'y présenta avec son officier de paix et deux 
gendarmes , mais on n'y trouva point Bfarinet Ennuyé 
d'attendre vainquent son compagne» , il était allé rue 
Dauphine et avait été arrêté par les agens qui l'attendaient 
au ^te. On fit des perquisitions aux domiciles de Can* 
tîUon et de Marinet, leurs papiers furent saisis et mis à 
la disposition du procureur du roi , qui devait en comnai- 
tre. Ces deux individus subirent plusieurs interrogatoires , 
et d'après l'instruction ils passèrent en jugement: mais 
aucune charge ne s'étant élevée contre eux^ ils furent nus 
en liberté. Le duc de Wellington ne pot échapper au^ 
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quolibets^ cette affaire obtiut même les honneurs de la ca- 
ricature, elle décora la boutique de Martinet , et la boiurre 
d'un pistolet était portée par le Tent sur le nés du.cocher 
de milord y ce qui prêtait k rire aux curieux. 

Souque, l'officier de paix /obtint une gratification de 
1 5oo francs. Froment etFrenoy eurent chacun aoo francs. 
Quant à Joly j il fut discret^ lui seul sait ce que lui a valu 
cette affaire; il fut grassement récompensé. Le noble duo 
de son côté ajouta un nouveau fleuron à sa couronne mi-' 
Utaire, 

Il parait que Napoléon eut connaissance de ce fait à^ 
Sainte-Hélène y car dans le quatrième oodidle k son tes* 
tamenty daté de Longwood , le 24 avril 1821 , il dit, 
article 5 : 

« Nous léguons dix mille francs au sous-officier Gan- 
tillon, qoi a essuyé un procès, comme prévenu d'avoir 
voulu assassiner lord Wellington ; Cantillon avait autantf 
de droit d'assassiner cet oligarque, que celui-ci dem'en-r 
voyersurle rocher de Sainte-Hélène. Wellington, quia 
proposé cet attentat, cherchait à le justifier sur l'intérêt 
de la Grande-Bretagne. Cantillon, si vraiment il eût as-^ 
sassiné le lord, se serait couvert et aurait été justifié par 
les mêmes motifs , l'intérêt de la France , de se dé&ire * 
d'un général qui d'ailleurs avait violé la capitulation de 
Paris, et par là s'était rendu responsable du sang des 
martyrs Ney, Labédoyère, etc., etc., et du crime d'a- 
voir dépouillé les musées , contre le texte des traitéSi » 
: {Extvail du teitament de NiapoUan, imprimé et 
publié à Parié. 1829.) ^ i 

I i3. 
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GROSSET, OFFIOER DE PAII. 

( Le même dont aovi avons parlé dani Teibûre. Berton.) 

Nous ayons promiiun mot sur l'officier de pftix Gro»- 
let i nous allons tenir parde. Étant inspecteur, il remit 
ua four 11 M| Hinaux un rapport contre le portier de la 
maison de la place Saint<6ul^ice, n® 6. C'était un ancien 
militaire, <]u'il peignit comme im homme très-dangereux 
et capable d'être un second Lojayeh Ces horribles quali- 
fications inspirerait des craintes ; on chargea un autre 
agent de £aiire une enquête, qui prouya que les diresdeGfOS« 
set étaient un mensonge atroce,. une affreuse calomnie. 
Le portier était un très-honnéte homme , d'une condiiite 
r^;ulièt«, trèfr-estimé dans la maison et le yoîsinage , 
porteur d'exoellensjoertificats des pemonoes les plus re- 
commandables. 

Son crime était d'aycnr prêté de l'argent à un homme 
qu'ilayait cru son ami;et comme il leluiayait redemandé, 
par reoonnaisMnce le débiteur, lié ayec l'inqiecteur 
Gfosset, lui ayait inspiré le rapport remis an chef de k 
police centrale , et s'y était prêté pour rendre aux in- 
tentions bénéyoles de son di^f , qui ne rêyait que conspi- 
rations, attentats et autres gentillesses de cette nature. 
M. Hinaux eut la preuve des mensonges in&mes de l'ins^ 
f^eum Girosset; mais il n'en ctmserya pas moins sou 
emploi. On lui témoigna la même confiance ; il ayait iail 
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tant de belles choses! Enfin, il fut nomme depuis officier 
de paix f et s'il exerce encore son emploi d'après ses an- 
ciennes ins^ratioitt^ on p^vt yàgn des sermes qu'il est 
en ëtat de rendre , et yoilà cçmme on faisait la police !! I 
jib una noice muUoê. 
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POLICE DE SURETE. 



DCPATY, FAUX-MONNAYEIJR. * 

Diyersité doit être un peu notre devise^ et nous join- 
drons quelques affaires de la police de sûreté k celles d'un 
autre genre^ lorsqu'elles nous paraîtront susceptibles d'in- 
téresser et de piquer la curiosité de nos lecteurs. 

Un individu 9 nommé Barloy^ demanda en 1816 une 
audience au sieur Henri , chef de la deuxième division de 
la pr^eccure de police. Elle lui fut accordée. 

Espérant çbtenir une place d'agent ^ il dénonça un 
nommé Dupatj^ comme £iux-monnayeur. 

Deux jours après ^ cet individu fut arrêté et conduit à 
la salle Saint-Martin. 

M. Bertault lui fit subir un interrogatoire ^ et Dupaty^ 
qui n'en était pas k son coup d'essai, donna un faux 
domicile ; lorsqu'on lui demanda sa demeure. 

Le commissaire interrogateur eutbeau employer sa rhé- 
torique et toutes les ruses du métier^ pour arracher des 
aveux au prévenu , qui pussent conduire à quelque dé- 
couverte y il échoua devant l'imperturbable sang-froid 
deDupaty , qui déjoua tous les calculs de son expérience. 
On eut recours à un stratagème, et il réussit complète- 
ment. Dupaty fiit extrait de la piîson et conduit au bureau 
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«du chef delà deuxième division ^ qui lui fit entendre ces 
douces et consolantes paroles. 

4t Vous êtes en liberté; la police s'est trompée survo- 
o) tre signalement; on sait que vous êtes un parfait hon- 
» néte homme, et non un &ux-monnayeur; tous pou^ 
*» vez vous retirer. » 

Dupaty, qui était bien loin de s'attendre à un pareil 
discours, à un événement aussi heureux qu'inattendu, 
eut peine à contenir s^ joie : il se livra à ces trompeuses 
amorces. Hélas ! elle ne devait pas être de longue durée. 

Le sieur Heifri avait fait placer hors de la préfecturie 
de police, dans la rue de Jérusalem, 'un agent nommé 
Fouché, attaché à la brigade de sûreté. H était déguisé 
en mendiant , il avait l'ordre de suivre Dupaty, et de ne 
pas le perdre de vue. 

Celui-cî-en sortant delà préfecture, se rendit promp- 
tement à l'hôtel de Strasbourg, rue Notre-Dame-des- 
Victoîres. 

Il y resta environ deux heures , sortit, alla au Palais- 
Royal, y fit divers achats, et paya avec des petites pièces 
de lo centimes et de 5o centimes. Fouché retourna chez 
Vidocq, et lui dit : « J'ai la certitude que Dupaty est un 
» faux-monnayeur: demandez un mandat de perquisi- 
» tion pour l'hôtel de Strasbourg, rue Notre-Dame-des- 
» Victoires , et nous en aurons bientôt la preuve. )> 

Vidocq ayant obtenu le mandat, on fît une visite exacte 

dans la chambre de Dupaty; ony*trouva pour 180,006 

francs de ces pièces de 5o centimes, et la plus grande pai'- 

tiède 10 centimes en petites pièces. Dupaty fut arrêté 

I i3.. 
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de notiveiiu , reconSuit à la pr^turç de poUce et u»f 
au secret. 

Les agens n'ayant point trouve dans son dmoiciW ks 
insmunens dont il s'était seim. pour abriter ces fausses 
pièces, on l'iAterrogea sur ce £iit.B déclara avec fermeté 
et constance , qu'il n'était point un faux-moimayeur > et 
que les pièces trouvées ï sqn domicile , et qu'on lui pré- 
aeotait, loi avaient été remises, psur le gouvernement 
anglais, 

Traduitdevapt I^l coiir 4'^ssises du dépaitement de Ui 
Seine,. Dupaty ne put être convaincu de &brication, 
inais s^ement d'émission de fausses pièces; il fut con«- 
damné aux triivauv Ibrc^ à perpétuité et à la flétrissm»» 
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TROUBLES DU MOI& DE JUIN 1890. 

Affiûn de BL de QiauTelin*. 

liOivqiiç Ids 4iicuasioiis Je la chambre d<» défvl^ 
étaient importantes ^ et que l'on supposait fiie le cftl^ 
§;aiiç|ie montrerait de l'opposition et qoe ses membres y 
développeraient le«r éloquence en voulant soutenir û 
Charte et les libertés pobliqoesy alors la police dirigeait 
ees ageos sur tous les points qui avoisbaient le Palais- 
Bourbon^ afin de surveillei* les rassemUemens. Ce^ 
ainsi que Von désignait la réunion des babitans de toutes 
les dasses de la capitale^ que l'aBurar du bien public, le 
ouiîosité ou le désànivrement conduisaient de ce cdlé. 

Dans les premiers jours de juin 1820, on discutait ^ 
la chambre des députés la Êuneuse loi des élections, 
connue sous la dénomination de loi du ioubU voh. 

Le 3o mai précédent, on avait demandé la priorité 
d'un amendement proposé par M. Camille Jordan, sur 
cdiû de M. Delaonay, (relatif à l'article premier de ce 
pnqet de loi» 

M. de Ghauvdin était alors malade , son absence avait 
fiât pencher la balance pour ses adversaires; il se fit 
porter à la chambrje, et son vote donna la priorité à 
l'amendement. 

Cet acte de patriotisme et de dévouement reçut bientôt 
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sa digne récompense ; la seule qui put flatter l'honorable 
député. ' 

Le 3i mai^ après la séance , au moment où M. de 
Chauvelin^ 'enfermé dans une chaise à porteur^ traversait 
le salon ,de la Paix pour se rendre à son domicile^ il fut 
salué par les acclamations et les applaudissemetis d'un 
grand nombre de citoyens y qui s'étaient portés en foule 
«ur sou passage pour lui témoigner leur admiration et 
leur reconnaissance. 

Le \^ juin, M. de Ghauvdin se rendit encore ait 
^^e où l'appelaient son zèle et la confiance de ses 
«ommettans; il oubliait sa faiblesse et ses souffrances; le 
bien public lui donnait des forces ; il fut encore accueilU 
àyec les mêmes démonstrations de senâbilité. 

Le ministre Decazes , instruit de ce qui se passait ^ et 
tpii Toyait avec peine l'espèce d'ovation dont M. de Chau- 
velîn était l'objet , avait ordonné au comte Angles, alort 
préfet de police, d'envoyer le 2, trois de ses brigades 
4'agens sur la place Louis XV ^ pour surveiller les grou* 
pes qui pourraient s'y former, ainsi que devant la cham-^ 
bre des députés. 

Quelques agens de police furent nommés, notamment 
ceux de la brigade Roard , dont faisaient partie les 
nommés Dandigny , Gayetty et Henri; ceux-ci étaient 
sous les ordres de l'officier de paix Antoine. 

Joly, officier de paix, attaché au ministère, devait 
Surveiller les royalistes qui attaqueraient les libéraux. 

On voit que la police établissait une ligne de démar- 
<;ation entré \t& Français, ^u^elle les classait à son gré 
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pour agir ensuite pour ou contre eux^ selon que cela 
«conyiendrait à ses vues particulières. . 

Les divers rapports remis k la police par 'ses agens^ 
annoncèrent que les nommés Yauyersin, Lecaillon et 
franger , diargés de la police du duc de Maillé , premier 
^gentilhomme de la chambre de S. A. R. Monsieur^ comte 
d'Artois, s'étaient placés à k tête du pont en ùce de la 
«hambi'e des doutés , et avaient crié^ k diverses repri- 
ses , avec une force et un acharnement extraordinaires: 
yive le jRjoi! à bas la Charte! 

Ces trois individus furent considérés comme des ins^ 
tigateurSy des f$rovocateurs au trouble et au désordre. 
Le 3^ des mandats d'arrêt furent décernés contre eux. 
fiC préfet de police reçut ensuite de nouveaux ordres > 
dont on lui recommanda la stricte et sévère exécution. 

Les»eurs Rivoire, Dabasse, Oudan et Wolf, officiers 
/de paix , furent désignés poiur se placer et prendre poste 
4ans la rue Royale des Tuileries. 

La brigade de l'officier de paix Joly devait opâ'et 
seule devant la chambre des députés. 

À midi, les cris de vioe la Charte se firent entendre 
*sur ce point. Yauversin , qui était déjà signalé la veille, 
-et qui se trouvait à la tête de huit à dix royalistes , ré« 
pondit & cet appel par ceux de Hoe le Roi! 

Au même instant, l'officier de paix Joly lui mit la 
main sur le collet , en disant : ce Au nom du Roi , je vous 
arrête !» 

Les cris à hae Decazes, se fidsaient entendre et par- 
• taieni de divers groupes disséminés sur tous les points. 
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Ua escadron de gendarmerie , qui ^lait placé en ré* 
seirve derrière le Paiai»-Bouiboa, teçut l'ordre de les 
disperser^'et s'avança pour Pexécnter. 

Au même instant^ lés garde»^n-ooi{i8y ayant violé 
la iomisigney étaient sortis de leur caserne malgré le ehtf 
dtt poste et le fiictioniiaire^ et aocotmdent .vers la place 
Louis XV. 

Un peloton de gendarmerie è cheval dâxmchatt alors 
par le pont; derrière ce peloton^ commandé par le capi- 
taine Saint-Raymond ^ àe trouvait le cofltte Angles , pré- 
ièt de police, à pied , ayant Jes mains derrière le dos : il 
dit aui; gendarmes, en leur montrant les gàrdes-diit- 
corps : « Chargez-moi ces dr6ks-]a. » Le capitaûne 
Saint-Raymond conmianda le sabre à la main et mit sa 
troupeau galop. 

Le préfet de police s'étant avancé jusqu'à la pbce 
Louis XV, s'obstinait à £rire arrêter les gardes-dvcorps^ 
lorsqu'un officier supâîeur de ces mêmes gardes s'avança 
vers hii, en disant : ci ee$ drâhih4à m'afparii^fimni , 
» IdUêêz-letfairê , j'en réponde, » 

Cinq ou six individus qui se trouvaient là , se croyant 
autorisés par l'observation de l'officier des gardes-dti- 
corps, saisirent aussitôt le comte Angles , et voulurent te 
contraindre à crier vtbr h Roil En n^e temps, 
un groupe sç formait autour de lui ; les têtes ^édi^uf- 
Êuent; on pariait vivement, et ces mots se faisaient eor 
tendre : a C*e$t le préfet de police ^ à Veau. » 

Dettes .expressions n'annonçaient pas des intentions 
bénévoles et pacifiques; on ne peut trop pvévoir qoelies 
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en auraient M les suites. Par un hasard heureux ^ Fro- 
ment et Joly se trouy^-ent dans ce momoit auprte de 
lui ; Froment prit le «comte Angles sous le bras , Fenfeva 
du groi^ qui le menaçait , et le^xmduîsit dans un Ga£é 
de la rue Bourbon. 

Le préfet d^ police y prit un yerre d'eau sucrée, el 
FVoment, qui le savait en sûreté, se. rendit dans la rue 
Royale , ou il trouva Rivoire accompagnant M. de 
Ghauvelin. 

Cet officier de paix avait reçu Tordre tris-exprès de 
6ire exercer une surveillance exacte de jour et de nuit 
autour, de l'hôtel de Thonorable député. On n'eût pas 
prescrit d'autres mesures pour un nouveau Gattlina. La 
police ne se refiise rien pour les §ens qu'elle n'aime pas. 
C'est alors qu'elle montre de la prodigalité. 

Dqpois sa sortie 4e la chambre, jusqu'il son domicile, 
M; de Cbanvelin £it accompagné, sans s'en douter, pav 
des ageosde police, qui, confimdusdans la foule, et au 
milieu des étudians des diverses écoles, criaient comme 
eux et mémeawc une sorte d'enthousiasme; a Fwela 
» Ckariê! Ftve Ckawdin! Fwê Hoir9dépu4éJn 

M • de Chauveiia , croyant n'être entouré que de vmîa 
libéraux, lemerciait afiectueusement tout le monde, in- 
vitait diacun à se retirer, en disant qu'il n'avait rien à 
craindre, n'ayant agi que dans les intérêts du peuple^ 
il ne devait trouver que des amis. 

Noua avons dit plus haut qu'il avait été décerné un 
mandat d'arrêt contre Lccaillon , undes agensdela police 
de M. le doc de Maillé. Il le savait et se montrait ce- 
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poidant en public» Il avait suivi le cortège qui accom»- 
pagnait M. de' Ghauvelin , s'était rapproché de sa chaise 
à porteur^ près de la rue Gaumartin, et^ grâce à ses dé- 
monstrations libérales , il était parvenu à s'introduire' 
dans la maison du député et h pénétrer jusque dans 
ses appartemenS; ou se trouvaient réunis plusieurs de ses 
amis, qui le félicitaient sur le résultat heureux qu'avait 
produit sa présence à la séance, et son vote en faveur 
des libertés constitutionnelles. 

M. de Ghauvelin, prenant la main de Lecailion, qui 
se trouvait pris de lui , la serrait affectueusement et le 
remerciait de la bonté qu'il avait eue de l'accompagnera 
jusqu'à son hôteU ^ 

Après avoir reçu ces félicitations de la part du dé* 
puté, Lecaillon, très-^tis£siit de sa conduite, se rendit 
sur4e-champ chez l'officier de paix Antoine, qui de- 
meurait rue de l'Hirondelle, et lui fit le rapport de ce 
qu'il avait vu et entendu chez M. de Ghauvelin. 

Antoine courut chez l'inspecteur-général Fondras, et 
lui donna de son côté les renseignemens qu'il venait de 
recevoir ^M« Poudras alla chez le ministre , qui , d'après 
tous ces détails , ordonna une surveillanee dei $impU 
précauHan ., sans y mettre trop d'affectation; 

Le zèle qu'avait mis Lecailion à servir la préfecture 
de police dans cette circonstance, le fit paraître moins* 
coupable pour ses délits antérieurs, comme agent de M. le 
duc de Maillé , et il obtint sa grâce. Le mandat d'arrêt 
dut être regardé comme non avenu. 

La police, comme on pourra le remarquei', a. quel*? 
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quefois de bons momens , et elle a sa manière d'être re- 
connaissante. 

Le lendemain, LecaîUon parut Fun des premiers sur 
la place Louis XYl L'ordre d'exécuter le mandat n'avait 
point encore été révoqué , plusieurs de ses collègues Fin* 
vitaient à se retirer y afin d'éviter d'être arrêté! 

« Je ne crains rien^ répondait Lecaillon avec em- 
» phase ; c'est moi qui ai Eût seul Faffaire deChauvelin. » 

Le sieur Duguet , officier de paix y aujourd'hui com** 
inissaire dé police adjoint^ fut chargé de découvrir quel- 
les étaient les personnes avec lesquelles M. de Chau- 
velin correspondait le plus habituellement, parqe que ce 
député ne pouvait sortir , étant atteint d'un accès de 
goutte. • 

Un agent , nommé Dyani , ex-officier italien ^^ après 
avoir reçu les instructions de Duguet y assez expert dans 
cette partie ^ eut l'ordre de séduire et conompre un des 
domestiques de la maison. 

Le portier ne put résister 3 il se vendit^ et lui apprît 
que M* de Ghauvelin avait écrit une lettre à un sieur' 
Lami , qui avait figuré dans la conspiration de Béfort. 

Cet individu devint aussitôt l'objet d'une nouvelle 
surveillance , et Fon parvint à apprendre qu'il logeait 
rue Contrescarpe d'Enfer. ^ 

Gomme cette surveillance ne répondait pas à Fattente 
de la police, et qu'elle n'y trouvait pas assez de pâture , 
elle fut abandonnée. 

Les agens de poUce furent dirigés d'un autre côté, çf 
laissèrent M. de Ghauvelin ti*anquille. 

I li. 
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LABÉDOYÊRÊ* 

tie colonel Labédoyère est encore ime de ces victiiiies 
de la perfidie et de la trahison^ livrée à la juste sévérité 
des lois, 

Labédoyère était coiq>able; mais les moyens employés 
pour le perdre sont infâmes ^ lorsq[u'on pense qu'il iut 
visité par son bourreau ^ <jui paraissait ne se rendre près 
de lui que pour jouir tour à tour de ses espérances et de 
son agonie. Oja. déplore de compter parmi ses sembla- 
bles %un être teï que celui dont nous ne traçons le nom 
qu^avec une secrète» horreur. H faut enfin prontmcer 
celui de Dabasse pour parlerile L^édôyère. 

Ce oolond , né avec uae imagination ardente , ébloui 
par cette gloire iounense dont l'auréole ceignait la tète 
de son héros , crut devoir tout sacrifier à la reconnais- 
sance, n s'égara ; il en fiit puni. 

Labédoyère fut le premier colonel qui passa du côté 
de Napoléon , h son retour de l'Ue d'Elbe. Cet exemple 
était daiigereux ; il le donna. C'est de là que date sa cul- 
pabilité. 

U était loin de Paris, il pouvait fuir; mais les dbjets 
de ses plus chères affections étaient dans la capitale, il 
voulait presser sur son cœur son épouse et son fils. Il était 
donc dans sa destinée de trouver dans les sentimens les 
plus purs, la source de tous ses malheurs. 
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Il vint, à ce^qu'il parait, dans Paris, excité par un 
agent prayocateur, et d'après de fiiux avis. On l'a publié 
dans le temps. 

Entrons dans quelques détails , afin d'éclairer nos lec- 
teurs , et de leur Êdre connaître les ressorts que la police 
£iit mouvoir pour arriver k ses fins. Déchirons-sans pitié 
le voile doi^t voudraient se couvrir ceux qui semblent 
n'user de leur autorité et de leur influence que pour être 
les fléaux de la société. 

Dès que Labédoyère fut dans la capitale, il fut sur^ 

Teille sur Theure. Dabasse, inspecteur de police, qui 

avait été au service de sa fiimille qui l'avait comblé de 

bien&its, avait un libre accès dans cette n&aison. Il ins^ 

pîrait de la confiance, il était instruit de tout ce qui se 

passait dans l'intérieur, et rien né lui était cacbé. On ne 

doit pas s'étonner si le colonel jouissait d'une grande li^ 

berté, si rien ne pouvait lui porter ombrage. Dabasse le . 

voyait k cbaque instant , il ne pouvaitdone lui échapper 

lorsqu'il fliudrait l'arrêter. L'argus de la poHce était là, 

on voulait, en le laissant dans une grande sécurité', 

«onnaltre ses amis, ses liaisons, ses ressources, afin de 

frapper encore d'autres victimes, si, grâce k cette appa^ 

rente bienveillance, on pouvait en rencontrer ou en dé^ 

couvrir. Enfin on voulut en finir, on était impatient de 

mettre Labédoyère en scène , et il dut être arrêté. Dabasse 

présida & cette opération sans y prendre une part active ; 

il guida les émissaires de la police, il leur montra la 

victime j et c'est sous le masque de la reconnaissance, de 

l'intérêt, disons plus, de l'amitié, qu'il livra Labédoyèire; 
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On l'arrêta au moment où il rentrait d^ns le château de 
la Malmaison^ oà il avait reçu ua asile ^ Dabasse net 
l'ignorait pas. U dirigea tout avec un calme, une tran- 
quillité qui n'appartiennent qu'à la vertu y et cependant 
l'habitude du vice les donne aussi y au moins à l'extérieur; 
Dabasse en est la preuve. ^ 

Labédoyère, conduit à la prëfectm*e de police, le fut 
ensuite chez le général commandant la première di- 
vision militaire , qui le fît transférer à la prison de 
l'Abbaye. 

. Dabasse , tout en continuant sa surveillance , faisait de 
fréquentes visites à la femme du colonel, qui demeurait 
rue de Grenelle-Saint-Germain. U était parvenu à s'insi- 
uuer.dànsla confiance de la cuisinière. Cette fille, qui 
croyait .voir dans Dabasse un ami sincère et zélé de ses 
malheureux maîtres, s'abandohna même à un sentiment 
plus tendre , que les aveux du traître et fourbe Dabasse; 
fortifièrent enoore. 

Elle pensa qu'elle ne devait fstire aucun mystère d^ 
touti^ qui pouvait intéresser le colonel et annonça en-r 
core à Dabasse que les parens de Labédoyère espéraient 
gagner le concierge de la prison, et que le soir même 
elle porterait 10,000 fr. àce concierge pour le prix de s» 
complaisance et de l'évasion^e Labédoyère. 

Dabasse communiqua encore ce £siit à son chef Foor» 
dras,et le soir il se rendit devant la porte de la prison 
avec deux autres agens. La cuisinière parut, il laissa 
•tomber son masque., se moptra tel qu'il était et arrêta 
cette fille. 
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^ Elle fut stujpëfaite^ interdite, hors d'elle -- même ^ eh 
tecomiaissant au nombre de ceux qui l'arrêtaient, son 
adorateur, celui à qui elle avait pu soupçonner de l'hon- 
neur el de la délicatesse. 

Cette fille fut conduite à la préfecture de police ; subit 
un interrogatoire et avoua la mission dont elle était 
chargée , en ajoutant que Dabasse devait la seconder dans 
ce projet et en assurer l'exécution. On s'empara de l'ar^ 
gent qu'elle portait, et elle fut détenue pendant quelque 
temps. 

Le bruit courut k cette époque que Dabasse avait reçu 
les 10,000 francs comme une gratification, et pour le 
récompenser des services qu'il avait rendus dans l'affaire 
de Labédoyère. 

Continuons notre récit interrompu par l'épisode de la 
cuisinière. 

Le 29 août 181 5^ le colonel Labédoyère comparut 
devant le a* conseil de guerre, de la i^ft^ division mili- 
taire. Après que les témoins à charge eurent été enten- 
dus , le conseil se déclara suffisamment instruit ; on refusa 
de laisser comparaître les témoins à décharge, ce qui 
enleva une partie des moyens de répoudré à l'accusa- 
tion. 

Labédoyère fut même interrompu plusieurs fois dans 

sa défense. Enfin il prit la parole, et s'exprima ain» : 

<( Messieurs, si dans cette journée importante, ma 
u vie seule était compromise, cédant à une émotion inté- 
n rieure, je vous dirais : Celui qui a conduit tant de 
» braves gens h la mort, saura y marcher en brave 

1 i4- 
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9 homme y, et je nç tous arrêterais pas long-temps. Mais 
n une femme^ modèle de toutes les vertus, yerra-^-elk 
» flétrir un nom respectable depuis tant d'années? Jâmx 
» fils , dès cju'il apprendra à se connaître , apprendrart-it 
Il à maudire le nom de celui qui lui a donné le jour? 
» Je puis le dijre , Messieurs , l'bonveur est intact L'in*^ 
» térêt mal entendu de la patrie a pu m'entraîner; piai$ 
» qu'on ose me ^soupçonner d'avoir été mu par des 
» considérations d'intérêt personnel, je ne puis suppor*^ 
» ter un tel soupçon , et je dois le repousser. Il parait 
>} qu'on a voulu me représenter comme étant, avant le 
» mois de mars i9i5, dans une conspiration tendante 
)> k iavoriser le retour de Napoléon Bonaparte... Je n'ai 
» jamais été dans aucune conspiration. Je suis parti 
» ignor«uit qu'il eip'stait des communications avec l'ile 
» d'Elbe; je dédale que je suis convaincu qu'il n'y ^a 
n avait aucune. Mais les troupes étaient mécontentes : 
n il eût. été difficile de leur ùire oublier le nom d'un 
» homme qui les avait si souvent conduites k h victoire. 
» J'aurais aimé. à leur ùàxc connaître les noms des 
V grands honmies qui ont illustré la famille des Bour^ 
» bons.... Avant le débarquement de Bonaparte, jq 
» n'étais resté à Paris, au-^lelà du terme fixé par mon 
» coiigé, que parce que j'y ét^is retenu par mou épouse , 
» qui venait de me donner un fils.». Je conuaissais l'es* 
)• p^t public; il y avait du mécontentement sous plu- 
» siewrs rapports, mais vie^ n'était lié. Cependant , ù le 
» dftPg^ n'existait pas aujourd'hui» il pouvait exister 
» demain. Si ma voix peut avoir Tacoent que les voix 
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N mêtne ks plus feibles ont au moment de la orârt y je 
» Pemploieraî à prodamer quelques Târités que jetarob 
M otiies à mon payi;. En ayril 18 14> U France et Par* 
» mée avaient abandonne Napoléon Bonaparte ; on de^ 
» mandait la £uniile des Bourbons; les Bourbonïi forent 
i> .aocueiUis avec enthousiasme. On ne pouvait imputer 
M au roi aucun mallieur. Gomment cette disposition 
M unanime des caurSji changeait-elle en si peu de 
» temps? 

u Lès Bourbons voulaient le bien \ mais des amis 
M égarés par leur zèle M . . 

Ici Labédoyère fut intenrompu^ on Fengagea à se leor 
fermer dans sa cause. 

« fl me semble de toute justice, répondit l'accusé, 
» qu'on entende les raisons qui ont pu déterminer ma 
»• conduite.» 

Nouvelle interruption. . ; . . . . 

Q reprit : « Je passe toute ma défense ) je vais à la dei^ 
» nière page. Une grande erreur que je reconnais , que 
» j'avoue avec douleur, a été commise par l'ignorance 
» des intentions du roi. Aujourd'hui la Charte , les pro- 
» messes du roi sont exécutées ; un peuple se pressant |i 
» l'enviautour de son souverain , reconnaît que lui seul 
n est digne de régner et peut £ûre son bonheur. Peut- 
» être ne suisse pas réservé k en être témoin. Mais je 
» déûre que ma mort, précédée de l'aveu de mes er- 
» reurs , soit de qodque utilité. » 

Son avocat réclama la parole pour lui , afin qu'il put 
achever sa défense. Elle lui fut refusée. Alors Labédoytee 
reprit ainsi : 
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<c J'ai renoncé à ma défense , je me suis arrêté lors- 
i> qu'on m'a interrompu ; je n'ai lu que la dernière page ; 
^> mais je suppose que je sois accusé d'avoir tué un 
j> homme , on entendrait des témoins sur le fait et sur 
:» les circonstances. Je puis prouver que les Êûts dont 
» on m'accuse, ne sont pas 4e nature à me Êiire perdre 
j) l'honneur. Et du moment où Ton m'empêche de me 
)> défendre^ je suis exposé à perdre à la &is la vie et 
» l'honneur. » 

On repoussa sa réclamation. U fat donc condamné à 
mort ; le 29 août 1 8 1 5 , et subit son jugement le même 
jour f à six hem'cs du soir. 

P^M: le codicile de son testament , daté de Longwood , 
Je a4 avril 182 1 ; article iS , Napol^n lègue cinquante 
mille JrancM aux en£ins de liabédojère. 

Un mois après la mort du colonel Labédoyère , Dau- 
basse , qui était d'une ignorance crasse , mais seulement 
très-habile dans l'art de la perfidie ( il sait \i peine signer 
son nom ) y fut nommé ofSicier de paix à la préfecture 
de police. Cette récompense fut ajoutée aux i o^ooofrancs^ 
pour avoir trahi et conduit, pour ainsi dire, à la mort, 
ëon ancien maitre et *on bienfaiteur. 

Nous pourrions rapporter d'autres traits non moins 
hideux qui se rattachent à cet être, que nous quaUfie*- 
rions de monstre si le terme nous paraissait assez fort , 
assez expressif» Il est réfugié en Westphalie: c'est le 
bruit qui court. Nous aj^outerons «ncore que depuis la 
mort du colonel Labédoyère jusqu'à la promotion de 
M. Ddavau à la préfecture de police , Dabasse était mé* 
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prisé de ses coUègaes; qu'un jour , se trouvant avec eux 
cbez Sainte-Beuve , marchand de vin , rue du Harlay , 
à la Tour-d' Argent, où ces messieurs se rendent habi- 
tuellement, on lui reprocha hautement , et dans les ter- 
mes les pliis durs , sa honteuse et lâche trahison. Tan- 
dis que ces messieurs s'évertuaient sur Dabasse , comme 
la vérité est dans le vm / dit un vieux proverbe , on 
termina la glose en rapportant un trait à peu près sem* 
blable -d'un autre officier de paix , nommé Duguet , à 
l'égard d'une persontae qu'il avait servie en qualité de 
valet de chambre. Nous parlerons plus tard et avec de 
grands détails de cet individu, aujourd'hui commissaire 
de police adjoint. 

On ne peut s'empêcher de croire que tout ce qui avait 
été Élit pour l'évasion momentanée de Labédoyère avait 
été concerté entre ceux qui devaieut et pourraient en 
connaître \\\ 



1 
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AFFAIRE DU FURET.- 

« ' 

Tendron. 

'U parut un jouroal ayant pour titre: U FBÊrêt ; cette 
feuille^ rédigée d'après les idées et les opinions royalis-^* 
tes, inquiétait le ministère^ le tourmentait parce que le 
rédacteur attaquait constamment la police , et mettait au 
grand jour quelques-unes de^es intrigues. 

On promit de Tavancement et une ^rte xécooqpense 
à l'agent qui découYrirait le^ ou les rédacteurs de cette 
feuille. 

Jol y parvint à les connaître , et désigna un sieur Ten-* 
dron père, dans un rapport qu'il fit au ministre. 

Uu mandat fut aussitôt décerné contre le rédacteuo 
assez osé pour attaquer une autorité qui veut impuné^ 
ment frapper tout le moude, sans permettre même qu'-on 
se procure la douce et innocente jouissance de la cha- 
touiller. 

La brigade du ministère et celle de l'inspecteur-gàié- 
ral Poudras commandée par Souque se rendirent rue de 
Berri, et se cantonnèrent chez un marchand de yin, où 
l'on trouva un déjeuner splendide servi avec autant de 
soin que d'abondance. 

Joly, l'officier de paix, se présenta vers midi dans 
cet endroit ; il donna l'ordre aux agens de se retirer, 
qu'il attendait le commissaire de police et que le journal 
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allait être saisi. Tout le inonde disparut^ en jetant un 
œil de convoitise sur le d^euner ; mais personne ne prit 
part k la curée. Quel malheur! 

La saisie eut lien , et à quatre heures de l'après-midi 
tous les exemplaires en feuilles du Furet étaient à la 
préfecture de police. 

La rédacteur Tendron obtint une audience du mi- 
nistre; nous ignorons quel fut le r^ltat de ia confé- 
roice ; mais ce qu'il y a de certain , o'est que le journa- 
liste ne fut point poursuivi. 

Si; comme l'a dit un auteur , U est des accomiàode- 
mens avec le del ^il peut bien en exister avec les pui»-' 
sanoes de la terre. 



^ 
\ 
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POLICE DE SURETE. 



ÉHILE DE MALLARMÉ, 

Comte de RoomiUod. 

a Depuis que les honnêtes femmes s'en mêlent , nous 
ne faisons plus rien^ disait une femme' sensible qui at- 
tendait les chalans lorsque le soleil s-était caché dans 
l'onde. » 

La même réflexion pourrait échapper aux voleurs^ 
puisque des hommes titrés ne craignent pas de rivaliser 
ayec eux en leur coupable adresse. 

Cette observation nous conduit à entrer - en matière. 

Les vols de montres , de tabatières^ de sacs^ de mou- 
choirs étaient devenus très-fréquens au Musée. Lors de 
l'exposition des tableaux , tandis que tel amateur se pâ- 
mait , s'extasiait devant les chefs-d'œuvre de Raphaël , 
du Dominiquin, du Gorrégc^ du Titien, de Lesueur^ 
du Poussin et de Lebrun ; qu'une dame admirait le$ 
belles formes d'Antinous, etc. , des mains adroites et sub- 
tiles ne restaient pas oisives. On ne savait phis l'heure ; 
le tabac manquait , les mouchoirs ne se trouvaient plus. 
Plusieurs procès-verbaux et autres plaintes furent adres- 
sés aux commissaijres de police des quartiers du Lou- 
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tre et des Tuileries; on songea à porter remède au mal.- 
Le dbef de la police de sûreté , Vidocq> reçut l'ordre 
d'envoyer au Musée quelques-uns de ses agens experts 
en cette partie. 

Les nommés Charbonnier, Fouché, Chrétien et an- 
tres s'y trtinsportèrent pour surveiller les curieut dans 
tous les genres. 

Le même jour, Emile de Mallarmé, comte de Rous- 
sillon , âgé de soixante ans, et décoré de plusieurs ordres 
( ce n'était plus un enfant ni un simple élève), fut ar- 
rêté au moment où, plus, occupé du commerce de l'hor- 
lo^rîe que de la peinture, ses mains sexagénaires, mais 
très^giles, s'emparaient de la montre de son voisin qui 
admirait un aigle planant sur la tête d'Alexandre , pen- 
dant la bataille d'Arbelles. 

I 

Le voleur fut conduit chez le conunissaîre de police; 
on le fouilla, et l'on trouva sur lui trois paires de bési- 
des, il aimait k y voir clair; deux tabatières, c'était 
pour juger les diverses qualités de tabac; plus, quelques 
mouchoirs de poche qui n'étaient pas marqua à son 
nom; cela ne faisait rien à la chose : c'était pour ne pas 
être traité de morveux. 

Tandis qu'on rédigeait le procès-verbal de toutes ces 
drôleries, Mallarmé fit mander sa belle-fille. 

Cette dame, dont nous tairons le hom par respect et 
par égard pour elle et sa famille, voyant son beau-père 
entre les mains de l'autorité, et songeant à ses trop cou- 
pables habitudes, ne pqt retenir quelques larmes qui 
mouillèrent ses paupières; mais revenant à elle, cette 

• I i5. 
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dame déclara d'un ton brusque qa'dle ne reeonnaiasak 
point son beaui-père dans le sieur Hailanné, ci sortit 
aussitôt du bureau. Le détenu fut conduit k la préfee- 
tnre de police et mis à la disposition du proeureur du 
roi. 
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POLICE DE SVRETE. 



PITAON, 6AU0ET £T COMPAGNIE. 

La capitale est un yaste champ où les Toleurs moiason- 
aent abondamment U n'y a point de mauvaises saisons y 
d'antiées de disette pour eux. La prison , la r^Iuston, 
les galères et autre reTenant-bon de leur triste et déplo« 
cable métier, ne penrent les corriger de leurs eoupdiles 
IttUtudes. Chaque jour de nouveaux débutans parai»*' 
sent snr la scène. Quel remède apporter k tant de maux, 
.puiacpie k surveillance la plus active et Ja sévérité des 
lois sont insuffisantes ? 

En attendant h découverte d'une nouvelle recette, 
jSwbl antidote pins souverain, parlons des voleurs. 

Le quartier Sain^-Honoré et le Marché des Jacobins 
étaient devenus, vers la fin de 1816, le théâtre des 
€]qploitB d'une bande de voleui's. * 

Le nommé Caperta adressa un rapport au préfet de 
police, et annonça qu'il pouvait désigner et faire con- 
naître à l'autorité les auteurs des délits et des vols qui se 
4»mmettaient et se renouvelaient chaque jour. 

U aiguala comme ciie& de la bande, les nommés Vv- 
tron et Gatidet, Ëdbricans de veilleuses, demeurant rue 
des Maures , n® 87 , quartier du Êiubourg du Tenq^e. 
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Le chef de la deuxième division de la préfecture de 
police^ le sieur Henri, donna l'ordre à Yidocq de sui^ 
veiller ces deux individus avec le plus grand soin. 

Yidocq, accompagné des nommés Pierre Peltre et 
Fouchë, agens de sa brigade, se rendit rue des Maures 
à dix heures du soir. Cachés et blottis dans un champ , 
eu iaee de la maison n» 87, ils en virent sortir, k une 
heure du matin, Pitron, Gaudet et sa mère, ainsi que 
la fille Marchand , sa concubine. Lesagens , trop prompts 
et sans expérience, voulaient les suivre. Yidocq, plus 
réfléchi et plus pK>fond dans la partie scientifique de 
l'art, s'y opposa; et pour prouver qu'il avait raison, il 
ajouta : « Il fait clair de lune ; ils nous apercevront si 
» nous les suivons. U vaut* mieux rester ici à les atten- 
» dre, et à leur retour, s'ils arrivent avec le produit de 
» leurs vols, nous les prendrons en flagrant délit et 
» nantis des pièces de conviction. » 

Ainsi que l'avait annoncé le prévoyant Yidocq, les 
voleurs rentrèrent chez eux à quatre heures du matin, 
chargés des divers objets qu'ils venaient d'enlever et de 
voler chez un épicier du Marché des Jacobins, 

Yidocq n'était porteur d'aucun mandat; mais ne con-^ 
sultant que son zèle, l'intérêt public, et le délit pouvant 
d'ailleurs être prouvé , il fit ouvrir les portes à six heu- 
res du matin. 

« 

Armé d'un maillet qu'il avait emprunté chez un voi- 
^n, il pénètre dans la chambre des voleurs, et ordonne 
à ses agens de se saisir de Pitron et Gaudet, et de les 
garrotter. 
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Une lutte s'engage. Yidooq menace d'assommer celui 
qui fera la moi ndrerésistance et <{ui ne se soumettra pas 
à son ordre* 

Pitron et Gaudet voyant que toute résistance est inu- 
tile^ qu'elle pourrait même leur devenir funeste^ se li- 
Trent à la discrétion de Yidocq et dé ses agens^ et il les 
conduisit^ ainsi que la mère Gaudet, chez un cenmiis- 
saire de police, laissant la fille Marchand dans la cham- 
bre de Pitron , sous la garde d'un de ses agens* 

Ces quatre individus furent mis à la disposition du 
procureur du roi^ ils passèrent en jugement. Pitron et 
Gaudet furent condamnés à quinxe ans de travaux for- 
cés; la mère Gaudet à huit ans, et la concubine Mar- 
chand à dix ans de réclusion. 
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PROJET DE CONSPIRATION EN iBj4. 

La folke fraoçaise, pCNir se denfier qûel({ue <^ébtité 

tBt^y ^ t'iépoque 4e k résfatxrflrtidB^ pg^ li propos 
de tâcher «PoordîriMK pe^ <HM}spiitrtHm, afe ^ fiiire 
xroine à lies dangers ^ «t que Fon pèt-érre:Xâ pblîcc 
'Vient deaad^vvrla Ffianee. 

EHie «it 'd(Nie «6s agent en eampajgae^ en les autorî- 
-sant & tMii^v^ dues ^eou^ies y et k ^emparer des pre- 
miers qui tomberaient dané les ^pièges qi/on lenr tendrait, 
et qui' accueilleraient les propositions insidieuses qu'on 
pourrait leur faire. 

On supposait méchamment que les militaires de l'an- 
cienne armée étaient les ennemis du gouyernement. 
L'honneur et le courage ne purent jamais s'allier à la 
trahison. Aucun corps de l'armée française n'a manqué 
à ses devoirs, k la fidélité promise et jurée : on a vu des 
chefs les oublier^ mais des soldats, jamais. Ils aiment tous 
le sol qui les a vus naître ; ce sont les titres , les rangs , les 
dignités, les grades qui corrompent les cœurs. Le soldat 
est fidèle k son drapeau, c'est l'image de la patrie. 

L'année était dans ces dispositions en i8i4; il <^ût 
été facile de la connaître, si on eût voulu s'en donner 
la peine; mais la police en chef, ou subalterne, qui ne 
vit que de mensonges et d'erreurs, ne pouvait pas juger 
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i» ukhoBimts ; eUe neToolait que les perdrs, €t die se 
mit è rouvrage« 

Le 58*Dégûoentde Upieéuit, k celte époque, en gar- 
nifloii à Paris. 

Un des officiers de ce cor^, passant un jour me 
' Neuve des Pettts*Ghampy s'arrêta devant la boutique 
d'un marchand d'estampes , en &ce dn ministère des 
.finances, et^ideyenii un peu liadaud depuis qu'ilhabitait 
lacapitaky il eKamiuaitlesgraTures qui s'offraient à. ses 
yeux. Un homme qui étaitdernere lui, et qui avait vu 
sur les IxmtODs de son habit le n^ de son r^iment , lui 
adressa la parple, en lui disant: « Vous êtes du 58"?'^ 
Oui y Monsieur y ripliqua l'officier' en se retournant et 
fixant l'interlocuteur. -^ Bon régiment. -^ Comme les 
autres, rt^ Il a donné de grsndas preuves de bravoure. 
'— • C'est l'histoire de tous les régimens français. » I/offi- 
cier se mit de nouveau à regarder les gravures; et celui 
avec lequel il s'était d^'à entretenu, ^mtama âerechrf la 
convenalion^ et dit à ce militaire : « Monsieur , j'aurais 
quelque chose à vous dire en particulier. *^ Qu'est*-ce 
^ue c'est? <^ Mettons-nous un peu à l'écart ^^ Pouiquoi 
43e mystère? — D est nécessaire. *-* L'officier, un pe« 
vivement : Eapliquezr^ous promptement, j^n'aime pas 
beaucoup les questiohs. *- Eh bien l Monsieur, cùmêrtex^ 
«Ma VêÎMêoul V(i(iu bàtteriêz^auê pour le t&ndu? 
m^ Expliquet^vons plus dairementi tout ceci m'a l'air 
jpn peu énigmatique, et je n'ai pas le talent de deviner. 
•^ Fajtes^moi l'honneur de m'entendre. -^ Volontiers. )ï 
Us. se retirèrent à l'écart, et marchant ensuite du côté de 
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la nie Ventadour , ils se trouyèrent au coin de cette rue; 
on proposa à l'ofiBlcier d'entrer chez le marchand de vin*: 
il refusa y en faisant observer qu'il n'allait jamais dans ces 
sortes de maisons; et que d'ailleurs il ne le pourrait étant 
en uniforme. L'autre témoigna le regret qu'il éprouvait 
de ce que sa proposition n'était pas acceptée ^ et offrit de 
lui donner son adresse. L'officier j curieux de savoir oii 
cela leconduirait 9 accepta la proposition, et on lui donna 
le nom de Popiilus, rue Bourg-l'Abbé , n .Le militaire 
entendant prononcer un mot latin , crut que c'était une 
plaisanterie : on lui assura le contraire , et le rendez-vous 
fut donné pour le lendemain à sept heures et demie du 
matin y chez M« Populus. On se quitta avec promesse de 
part et d'autre de tenir parole. L'officier, qui eut l'occa- 
sion de voir dans la journée un général dont il était 
connu y lui rendit compte de cet événement, et entra dans' 
tous les détails. 

Le général l'encouragea à se- rendre chez Populus et 
à suivre cette affaire, qui, peut-être , pourrait intéresser 
le gouvernement. 

L'officier promit de suivre ce conseil, et le lende- 
main, à l'heure indiquée , il alla détaiander Populus à son 
domicile. Il ne l'avait pas trompé; il monta chez lui, et 
le trouva encore couché. 

L'officier fut accueilli avec beaucoup d'égards ; Popu^ 
lus se leva , et lorsqu'il fut habillé, il proposa à l'officier 
de se rendre avec lui dans un endroit où ils trouveraient 
qudquesamis. L'officier accepta la proposition > et ils 
sortirent ensemble. 
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Ils aflèrentrue Salle-att-Gomte ^ au coin da fiassage 
Beaofort, et eiUrèrent chez un marchand de ^in. L'offi- 
cier ne fît aucune difficulté Jl n'était pas en uniforme. 
Ils montéirent au premier , et trouvèrent deux ou trois 
individus qui parussaient être liés avec Popolus. On 
prit place auprès d'eux, et après avoir parlé quelque 
temps de choses indifférentes, on mit la conversation sur 
le chapitre entamé la veille rue des Pelit^hamps , et 
l'officier reconnut que Populus avait raconté à ses amis 
ce qui s'était passé entre eux. 

D'autres amis arrivèrent, qui paraissaîeiit au courant 
de ce qui se disait. £nfin, on en vint à déplorer l'état 
de la France et de Farmée, et à témoigner le désir de 
voir un changement devenu très-nécessaire, et k faire 
des vœux pour le retour de Bonaparte, qui s'était rendu 
à l'ile d'Elbe, malgré le vœu de l'armée et du peu]^ 
i&rançais. L'officier ne disait mot; il écoutait très-atten- 
tivement la conversation y il lui était Êidle de reconnaître 
qu*il était question de projets qui intéressaient vivement 
la sûreté de l'état ; que ceux qui lui parlaient avaient les 
plus mauvaises intentions; et que cela fut vrai où si- 
mulé , as n'en étaient pas moins des hommes très-dan- 
gereux. 

Enfin , on lui demanda s'il voulait seconder les inten- 
tions des vrais Français. Il répondit qu'il allait au moins 
auparavant les connsdtre, ainsi que les projets. On apr 
prouva sa réflexion, eton promit de lui faire communiquer 
le plan, et de le présenter à tous les individus qui £aii- 
saient, dans ce moment, pactie de la réunion ; que beau- 
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jcov^âe «al4«ls<de la carde inipédale n'attendaicut que 
le àgaaîï pour seia<mtreryetqti'«n)iTÎaei»ît«a oatica» 
moyen d'extenower les trou^ aUiées qui se trouvaient 
;^iis Paris, ainsi que ks souverains ., leb que ksempe* 
a«urs de Russie et d'Autriche et le roi de Prusse. On loi 
demanda en outre s'il pounait^engager quelques officnrs 
^de son régiment à se réunir à lui. 

Il observa qu'une lelle proposition ne pouvait être 

faite qu'avec beaucoup de réserve et de prudence ; au 

reste y qu'il ferait tout son possible pour répondre aux 

inteotiops de la sociélé. U voulait parait» partager leurs 

sentimensy afin de oonnditre .k fi>nd leurs projets^ «k 

s'était déjà dit: « Si on veut me «endre un piège ^ je n'y 

.tomberai pas; je ne mettrai en outre à l'abridetout vt*- 

pitoche «a donnant connaissance à mes cbe£i de t^ut oe 

qui m'es! propoisé; c'est un devoir sacré ^ puisque ces 

. projets peuvent 'porter atteinte à la tranquiUlté publique.*» 

On se quitta, en se donnant rendeiMpous pour le lende-^ 

main au même endroit et à la même tieure, et on répéia 

fu'on donnerait à l'officier nneconnaissaace plus exacte 

■de tout ce qu'il était important qui lui #iit eommonit- 

• que» . 

L'of&der se trouva à l'endroit indiqué. La compagnie 
Miik plus nembrense que la vieâie. Comme on s'était déjà 
vtu plusieurs fins , les communications fiirent plus pimap- 
tes et [dus vives; la confiance itait établie ^ et l'offi* 
citf bû^mème moulra plus d'abaîidon ; il avait rendu 
compte au gàcuéral de tsa première entrevue. Oeluinsî 
^vait informé M. le duc de .Maillé^ pcemier genfi^bomnie 
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(kk dnadvede Mobneor ^ de l'aventure de fofficier. Il 
a^t recomiiundë au généntî de FÎHVîtér à contnnier de 
st trouver dans ces réuBooiis^ et de le lui présenter 
{famâ il le jogeraît à pf opôs , parce qu'il seraft bien aise 
qn'O lui fit ce récit , en y ajoutant toupies détails. 

L'officier^ appuyé par de leHes autorités, ne craignait 
plus d^étre compromis, il agissait donc arec pius d'assa- 
raaco; il en donna vue preuve en demandant qv^dh lut 
donnit connaissance du plan qu^bn avait adopté, pour 
assiH'er le succès de l'entreprise projetée. 

Un des membres de la société tirft un morceau de p- 
pier de sa^pocbe, sur lequel on avait tracé un plan de 
retrancbemensel de fortifications^ il donna des expKca- 
tioB« ci des détails sur les moyens dé défense qu'on em- 
ploîeraitloisqu'on attaquerait les troupes étrangères. 

lbi^»tre parla des pétards que Fon placerait h l'entrée 
des casernes occupées partes étraz^ers, et du moment 
cà VbÊk y mettrait le fèo, pour empédier les soldats de 
sorCv. 

Des généraux, des officiers, des soldats de toutes ar- 
mes devaient se rémir aux habitans de Paris, et le dra- 
peau trieoloreseraît déployé dans toute la fVance au même 
instant ; on eût lait main basse sur tout ce qui n'était pas 
partisan de Bonaparte. 

Les souverains étrangers ne devaient pas non plus 
ètve épargnés, màù on n'avait pas encore arrêté^- lès 
moyens d'exécution de ce grand oeuvre d'iniquité! Tous 
ces individus rencbérissaient les uns sur lès autres ; ci- 
tait à qui montrerait le.pks d'exaspération. . 
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Il fut question ensuite de se distribuer les grades pour 
l'exécution ; chacun paraissait avoir de grandes prëten-*. 
tious; on consultait l'o£Spier , qui répondait toujours ayee . 
une grande modération. Il se trouvait là des individus 
qui lui inspiraient de la défiance^ par cela même qu'ik 
lui montraient trop d'abandon. 

On arrêta encore que l'on ferait un état nominatif de 
tous ceux qui composaient la société, et l'officier fiit 
• chargé de ce contrôle. Les personnes pr^ntes donnè- 
rent leur nom et leur adresse. On n'oubliait pas le vin, 
de nombreuses et fréquentes libations avaient lieu* On 
avait laissé l'officier payer la dépense la première fois : 
il en arriva de même à cette seconde réunion. 

Il fut question de se retirer, et l'un des assistans ob- 
serva qu'il Mlait changer le lieu des réunions, afin d'é- 
viter de se rendre suspects et d'éveiller l'attention de la 
police. Cette idée fut approuvée, et on convint que quet- 
qpcs-uns des membres de la société se trouveraient le 
lendemain aux Tuileries, près du bassin, afin de con- 
férer avec l'officier; on se sépara ensuite. 

L'officier s'empressa d'alkr rendre compte au général 
de tout ce qui s'était passé , celui-ci le conduisit chez M. le 
duc de Maillé, au pavillon Marsan. Lorsque l'officier lui 
eut donné tous les détails dont nous venons de parler 
plus haut, il ne put contenir son indignation; en même 
temps il remercia l'officier de tout ce* qu'il £usait dans 
l'intérêt du roi et de la France; il l'invita à continuer* 
L'officier ne put s^empêcher de lui observer que tout cela 
répugnait à son caractère;, qu'il préférerait combattre 
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lès aitnes à la main les ennemis da roi , plutôt qued'em- . 
]^loyer la rase, fôt-<e même avec des scélérats , tels que 
paraissaient l'être ceux ayec les^ek il se trouvait depuis 
quelipies jours. 

Le d«c de Maillé le tranquillisa sur ce peint, loua sa 
délicatesse, et lui annonça qu'il donnerait connaissance 
de cette importante affîôre à M. de filacas, ministre de 
la maison du roi, et qu'il le mettrait en rapport avec 
lui, pour la conduire de manière k ce que le gouTeme- 
ment lut à l'abri de semblables entreprises. 

Les éloges d'un homme aussi distingué que M. le duc 
de Maillé, tranquillisèrent l'ofl&cier et l'affermirent dans 
la résolution de servir la cbose publique. Il vit le lende- . 
main aux Tuileries ceux qui lui avaient donné rendez- 
vous; ils lui annoncèrent que tout allait pour le mieux , 
que leur nombre augmientait cbaque jour, que tout se 
préparait pour assurer le succès de l'entreprise; qu'il y 
avait eu un grand dîner chez le duc de Bassano , que le 
plus grand enthousiasme y avait régné , et que les da- 
mes avaient encouragé les guerriers à se montrer les dé- 
fenseurs et les soutiens de la gloire de la France. H y avait ^ 
des Bouveau-venus parmi ceux que vit l'ojffider, et ils 
protestèrent de leur dévouement. Ce fiit dans ce moment 
que pour la première fois, on dit que s'il se trouvait dans 
la société un homme capable de la trahir, il devrait 
payer 6ur4e-champ de sa vie, sa dâoyauté. €et^ ré- 
flexion fut approuvée de tous. Gomme le lieu du ras- 
semblement n'était pas très-bien choisi, on en proposa 
un autre pour le lendemain : ce fut près de l'Arsenal 9 

1 16. 
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dans le quartier Saint- Antoine, et cèkii qui en avait 
donne la première idée annonça que l'assemblée serait 
plus nombreuse. Chacun témoigna sa satis£sulion, et pour 
' ne pas se faire remarquer on se dispersa. 

Le rôle que jouait l'olBEicier devenait chaque jour plus 
embarrassant, car il était également dangereux de se 
' taire ou de parier; on lui a^ait fait quelques questions 
insidieuses auxquelles il avait répondu d'une manière 
évasive. ^Plusieurs de ceux qu'il avait vus témoignaient 
le plus ardent désir de commencer le mouvement pro- 
jeté et d'attaquer' les étrangers, au moment où ils y pen- 
seraient le moins; il fallait donc profiter de l'état de 
sécurité dans lequel ils se trouvaient 

L'officier se rendit chez M. le duc de Maillé/ qui 
l'engagea à se présenter chez M. de Blacas, auquel il 
avait parié, et qu'en se servant de son nom, il serait 
bien accueilli; qu'il fallait voir son excellence à 1 1 beo- 
■es et demie du soir, lorsqu'il sortirait de chez le roi. 

L'o£Bcier obéit : il fut parfaitement reçu de son excel- 
lence, qui écouta avec beaucoup d'attention ce qu'il lui 
« raconta. Il lui donna l'ordre de venir près de lui, le 
mâtin à 1 1 heures, et le soir à la même heure. U lui dit 
encore qu'il pouvait agir sans crainte , qu'on le secon- 
derait, que la seule autorité était celle du roi, et qu'en 
rendant compte à son ministre, personne n'avait le droit 
d'en connaître. Après de telles assurances de M. de. Bla- 
cas , qui- approchait Sa Majesté à chaque instant, et avec 
lequel les autres ministres avaient chaque jour des con- 
firences, l'officier crut qu'il pouvait marcher hardiment 
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et suivre le fil de toutes les machinatioiis qui se prépa- 
raient 

Exact au rendea&^vofus près de TArsenal, ro£Euûer y 
treui^ de nouveaux visages, des hommes dîune très- 
grande taille^ annonçant qu'ils avaient servi; il ëlait 
ùcile de le croire, car ils avaient tous la tournure et' le 
ton militaire. 

Les projets iiirent de nouveau mis sur le tapis. On 
insista sur leur prompte exécution. Ondemanda à l'offi- 
cier s'il avait fait quelques confidences à ses camarades. 
li repondit àfStrmativement, et promit beaucoup. Il agis- 
sait alors d'après les instructions du ministi*e de la mai- 
son du rei, M., de Blacas, qui lui. avait recommandé 
d'abonder dans le sens de «eux avec lesquels il se trou- 
vait afin de leur inspirerplus de confiance, etdeconnai- 
ti e tous leurs projets. 

On fiit donc très-satisfait deJ'offîcier; on le lui témoi- 
gna; que ces démonstrations fussent vraies chez, les uns, 
etsimulées chez les autres^ un accord parfaite de senti- 
jnens et d'opinions paraissait régner.dans l'assemblée. > 

Les intentions les plus hostiles furent manifestées hau- 
tement, et l'un des membres prenait la parole, insista 
pour que l'on ne tardât pas à délivrer la France et Paris 
du joug oppresseur qui les accablait. Boujr moi> disait-il : 
« J'enrage de voir ce:qui se passe; j'étais à me prome- 
n ncr l'autre jour avec deux amis le long des fossés de 
» la Bastille; l'empereur d'Autriche Êtisait comme nous, 
n il était accompagné seulement de quelques domesti- 
Arques;. sa voiture le suivait; nou& eûmes émit deÀt 
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». jeter dans les f&àséà, cela n'a tenu à rien; c'en eut 
» été un de moins. » 

On applaudit à ces intentions; on regretta beaucoup 
qn'eUes n'eussent pas été nnses à exécution. Il en résdlta 
une discussion et quelques observations, d'après lesquel- 
les, celui qui avait montré quelques yonrs auparaivant le 
plan des retranchemens à élever , dit que c^eut pent-^tee 
été Irès^împrudmt d'agir ainsi, qu'il Êillait frapper un 
seul coup pour abattre tous les ennemis k la Ibis. 
Cette réunion se termina après plusieurs observations, 

' ou cbacun parla avec plus ou moins de sens> de modéra- 
tion ou d'enthousiasme. Mais l'intention d'opérer un 
cbangement en âiveur de Bonaparte était, au moins en 
apparence, la volonté générale* ' 

Dans ces réunions, il y en avait quelques-uns qui 
portaient la parole, d'autres qui se bornaient à écouter, 

' et à se désaltérer, car le vin ne manquait jamais. 

Ces rassemblemens se composaient toujours d'environ 
vingt-cinq k trente individus qui variaient à chaque 
fois, excepté huit à dix qui paraissaient les meneurs, et 

' quî^ toient très-exacts au rendez- vous^ en sorte cpie l'of- 
ficior pouvait bien en avoir iéj^ vu cent cinquanle à 
deux cents. B n'y avait parmi eux aucnii homme mar- 

- quant; ils disaient seidement qu'ils se montreraient lors- 

' qu^on serait au moinent de porter les grands coups. Il 

' s'en trouvait parmi eux qui Élisaient' entendre qu'on leur 
donnerait,de l'argent lorsqu'on aurait mis la machine en 

' mouvement ; et l'officier lui-même , afin de paraître 
prendre part aux délibérations, approuvait les observa- 
tions de ceux qui portaient la parole. 
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Les dioses étaient en eet état ; M. de Bkcas paraissait 
attacher une grande importance à cette afi*aire, et l'offi- 
der^ d'après ses ordres, lui rendait compte chaque jwa, 
et par 4cnl, de tout ce qu'il pouvait aaToir et découwîr ; 
il approuvait ses démarches et le félicitait sur son zcle. 

L'officier faisait observer àM. deEAaeas qu'il Aurait be- 
soin d'ête.seoondé d'une manière plus ostensible et qu'il 
était néûessairequ'on lui adjoigi^t quelqu'un, qui se présen- 
tât avec lui dans ces réunions, et qu'il pourrait par ce 
moyen in^ircr une plus grande ccmfianee et connaître 
les principaux membres de cette association dangereuse. 

Son exoelknce , qui accueillait toujours l'officier avec 
une extrême bonté, lui promit de s'-en oeouper, la chose 
loi paraissant d'ailleurs très-importante, et cela était 
d'autant plus urgent cpi'il avait été indiq^ une autre 
réunion qui devait être plus nombreuse, et ou l'on. de- 
vait aviser aux moyens de mettre promptementk exéoi- 
timi le pro}^ que l'on méditait depuis si long-4€tmps. 
M. de Blacas réitéra sa promesse avec les assurances les 
plus positives et de nouvelles recommandations pour re»- 
dottbler de zèle et d'acti^té, afin de connaître les diver- 
ses ramifications du projet et met^ l'autorité à. même 
de les déjouer. 

L'officier quitta le ministre , se rendit rue Saint^Ger- 
main**rAnxerrois, où se trouvèrent réuni» un grand 
nombre des membres de Ja société; il en avait même 
rencontré plusieurs dans les rues adjacentes , qui tous 
loi avaient parié du désir qu'ils avaient de voir se ter-^ 
miner une affaire qui devait avoir une injQuence sifavo- 
I i6.. 
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rable sur les destinées présentes et fiitures de la France. 

Les mêmes discours lurent tenus dans la réunion , les 
mêmes espérances se manifestèrent^ il semblait qu'il n'y 
avait plus rien à faire, et l'officier' paraiss»t partager 
l'enthousiasme général; tout en déplorant le sort de tant 
de personnes égarées. 

U remarquait dans la société des bommes . qui n'y 
avaient point paru précédemment; leur maintien, quel- 
ques réflexions qui leur échappaient, avaient donnéà pen- 
ser à l'officier qu'ils n'étaient pas aussi partisans qu'ils le 
paraissaient de ce que l'on disait et de ce qu'on avait envie 
dé Élire. Il en parla en particulier à* quelques-uns des 
membres de cette association ; ils eurent l'air d'en rire, 
n fit la même observation à M. de Blacas, lorsqu'il le 
vît, pour lui rendre compte de ce qui s'était passé. 

Son excellence lui conseilla de n'y pas ùire attention, 
qu'il n'avait rien à craindre ,^ qu'il allait lui donner 
quelqu'un pour l'accompagner et le seconder, et de venir 
le même soir à' onze heures et demie au palais dçs Tui- 
leries, de l'attendre lorsqu'il sortirait de chez Sa Ma- 
jesté, et qu'il recevrait ses dernières instructions, car il 
était temps de mettre tous ces individus hors d'état d'exé- 
cuter leurs coupables projets. 

L'officier se retira ; il était très-content de voir la 
tournure que prenait cette affaire, il allait enfin être dé- 
barrassé d'un pôle qui lui pesait; car, malgré l'envie 
, qu'il avait d'être utile au gouvernement, il courait des 
dangers, ayant entendu dire à plusieurs individus qui 
se trouvaient dans le& réunions : Si quelqu'un de ceux 
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qui sont avec nous était reconnu pour un iaux-frère^ ou 
un traître, il &udrait s'en dë&îre sans pitiés L'officier 
fut de leur avis, et à même de se convaincre qu'il n'avait 
pas fait naître cette réflexion. Ceux qu'il r^icontrait 
dans Paris lui témoignaient bisai^coup de considération 
et même du respect. 

U se rendit au palais des Tuileries ,^ à- l'keure qui loi 
avait été indiquée par M. de Blacas^ il eut l'honneur de 
lui pàrlev comme il sortait de chez..le roi, et son excel- 
lence, en lui témoignant toute sa. satisÊtctiôn^.luidit : 
« n est tard, reyenezrdematn matinà onze heures au 
» pavillon de Flore,- dans la salle. d'audience, et là je 
» vous- dirai: ce- qu'il fôudra faire. » Il salua le ministre 
et sortit * 

Il convient d'observer que l'c^cier voyait encore 
assez firéquemment M. le duc de Maillé, qui lui savait 
gré des. services qu'il rendait, et que par xe^ moyen il 
avait accès auprès de M. le duo d'Âumont^ premier gen* 
tilhomme de la chambre du roi, qui lui témoignaikde 
la bienveillance. Notre officier se retira 4ihez lui, en se 
berçant de flatteuses espérances; il reposait tranquille- 
ment, lorsqu'au point du jour il fût réveillé par le bnût 
qu'on faisait à sa porte, et l'ordre qu'on lui donnait de 
l'ouvrir, et ce, au nom du roi l 

t^ayantrien à craindre , il ne se le .fit pas dire deux 
fois; il ouvrit et au mime instant entrèrent cinq à six 
individus, dont l'un, qui était à la tête, lui annonça qu'il 
était le commissaire de police du quartier, et qa'en vertu 
d'an ordie du ministre de la. police, il. lui signifiait un 




- ( i88 ) 

mandat pcwr qu'il se transportât chez son esLcelleiice, 
accwnpagiié d'un officier de paix qui était présent Les 
autres personnages étaient seulement là pour prêter 
main-forle m casde besoin. 

Le commissaire de police remit le mandat à l'officier , 
qui en prit lecture- et ajouta qu'il allait s'y conformer ^ 
•il demanda la permission de s'habiller, et pendant ce 
temps le commissaire , après l'en ayoir prévenu , fit une 
perquisition très-exaete dans la ehambre et dans la 
malie de l'officier; il n'y trouva rien de répréhensible. 

L'officier ayant terminé sa toilette, il allait sortir avec 
tous les visilears^ lorsqu'il fit observer au commissaire de 
police, que, se rendant sans difficulté près de son excel- 
lence, il priait qu'une seule personne l'accompagnât Le 
c^munissaîre accueillit sa demande, et il partit seul avec 
M. Leclerc, officier de paix. Le commissaire de police 
rentra chez lui, et le reste prit une autre route. 

On ne le conduisit point ches le ministre, mais bien 
àJa préliecture dé police. Il monta dans un bureau avec 
l'officier de paix , qui lui annonça qu'il allait v^oir Fins- 
pjBCteuD-général, M. Fondras. Bientôft ce fonctionnaire 
psttut , et prévint l'officier qu'il était arrêté , comme pré- 
venu d'avoir voulu se mettre k la tête d'un paru et for- 
mer des rassemblemens pour armer des individus, à 
l'elfet de renverser le gouvernement royal et rétabfir ce- 
lui de Bonaparte. L'officier reconnut la vérité de ce qu'il 
avait soupçonné d'abord, que parmi les hommes qu'il 
avait vus^ il s'était trouvé des agens de la police , et tfu'on 
' lut avait ainsi supposé dès intentions qu'il n'avait jamais 
eiies, . 
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Il observa à rinspecteiir-^éii^i'al, qu'il a'ayait ymms 
proposé à personne de détruire le gouvemenw^kiS exis- 
tant, que ces ouvertures au contraire lui avaient été 
faites par ^usieurs individus ( il raconta ce qui s'était 
passé dans les diverses réunions) , qu'il avait cru de son 
devoir de les écouter, parce qu'elles intéressaient le 
roi et son gouvernement, nais qu'il avait eu soin de 
rendre eompte de tout à M. le duc de IfaiUé et à son 
excdlence M. k comte de Blacas, ministre de la mai- 
son du roi, et que c'était d'après les ordres de son ex- 
cellence, qu'il avait eu l'honneur de vcur chaque jour , 
qu'il disait partie des réunions qui avaient fixé l'atteu- 
ticm de la police. 

Après ces explications, l'inspecteur-général prit un 
autre ton^ il dit à l'ofiEicier que cela changeait bien félat 
des choses, et principalement sa position particulière. 
Alors il s'étabUt entre eux une sorte de c<»iversation 
bienveillante. L'officier lui dit encore que sou dévoue- 
ment pour le roi ne pouvait être suspect^ il ajouta 
que, pour se mettre à même d'éclairer l'autorité, mv les 
mdividtts qui avaient para avoir l'intention de tro«bler 
b tranquillité de la France et d'y allumer la guerre 
civile, il avait en soin de prendre la li^e nominative 
de tous ceux qui avaient figuré dans les diverses réu- 
nions. 

L'inspecteur-général lui demanda ou était cette liste; 
il répondit qu'elle était chez lui. Gomme il m. .parais&ùt 
plus aussi coupable, l'officier de paix, qui était resté Ui, 
reçut l'ordre d'accompagner l'officier à son domicile , et 
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de rapporter avec lui cet état nominatif dont on venait 
de parler. 

Us se rendirent chez l'officier^ qai se munit' de Fëtat 
nominatif qu'il avait eu soin de cacher sous le parquet 
de la glace de sa chambre. L'officier de paix lui ob- 
serva qu'il eut dû le lui remettre, et l'officier lui répon- 
dit que cette pièce était trop essentielle et trop impor- 
tante pour qn^il s'en dessaisît inconsidérément , et que 
d'ailleurs il ne la donnerait à l'inspecteur-général que 
lorsqu^on aurait constaté' par écrit qu'il avait fait' la 
remise de cette pièce de son plein gré. * 

Bs retournèrent à la préfecture de police > et l'inspec- 
teur-général remplit sans difficulté la, formalité eugée 
par l'officier, relativement à l'état nominatif dont il a 
déjà.été'Êiit mention. 

L'officier dit ensuite à- Pinspectemvgénéral : tt D'à- 
» près les renseignement que j'ai euf l'honneur de vous 
jr donner, et ceux que fai fournis antérieurement à 
»' son excellence le ministre de la maison du roi, vous 
»* devez être convaincu qne je ne puis être prévenu 
» d'aucun dâit, et qu'aucune charge be s'élève contré 
» moi , puisque bien loin d'exciter les autres k^ la ré* 
» bellion , c'est: moi qu'on a voulu y entraîner en 
» me tendant un piège abominable ; ou a voulu 
» m'exdter et ipe provoquer à l'oubli des devoirs les 
»- plus sacrés pour un militaire > en cherchant à« me 
» Élire oublier la fidélité que je dois au roi et à la 
» FVance ; je ne dois donc plus être retenu ici, et il' est 
» Êicile de prendre des informations auprès de M: de 
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» Blacas , ministre de la maison du roi, qui me rendra 
» la justice que je mérite , et je devrais même être 
» auprès de lui dans ce moment^ il m'en avait donne 
» ^l'ordre. » 

L'inspecteur-gënëral lui répondit : a ¥pus ayez rai- 
» son^ rédigez un mémoire dans lequel vous rendrez 
» compte succinctement de tous ces faits ^ je le commu- 
» niquerai ensuite au ministre et au préfet^ et je ne 
n doute pas que tous ne recouvriez sur-le-champ votre 
» liberté. » 

n donna de Tencre et du papier à l'offîcier, et dans 
dix minutes il lui remit une note explicative et détaillée 
de sa CQnduite. L'inspecteur-général , après en avoir 
pris lecture et approuvé la rédaction, sortit en le lais- 
sant toujours dans la compagnie de l'officier de paix. 

Deux heures s'écoulèrent, et l'inspecteur- général pa- 
rut; il dit à l'officier : (( J'ai communiqué l'exposé de 
» votre conduite au ministre ainsi qu'au préfet; ils sont 
» bien convaincus que vous n'êtes pas coupable; mais 
» il y a quelques informations à prendre. \ 

n Comment, des informations ? reprit l'officier : elles 
» doivent se borner à s'assurer si j'ai réellement rendu 
» compte à S. £xc. le ministre de la maisoil du roi ; 
» je ne me permettrais pas d'abuser d'un nom aussi 
» respectable; c'est l'affaire d!un moment, et je dois 
)) sur-le-champ être remis en liberté. » 

L'inspecteur, étonné de la vivacité de l'offiLcier , lui 
répliqua : « Il eût fallu rendre compte de tout cela à la 
» police, et au lieu d'être arrêté vous eussiez étérécom- 
» pensé. )> 
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L'officier répondit : cr Je ne connaissais point ta po- 
)) Uce : le ministre de la' maison du roi est une autorité 
» assez imposante et assez respectable pour qu'on ne 
» puisse être blâmé de lui avoir donné des renseig^ne- 
)> mens <pii intéressaient la soreté de l'état. Je n'ambi- 
» ti<Hinais aucune récompense, je la frouyais dans le 
}i serrice même que je rendais; et si la poHce est û~ 
» cbée de ce qu'elle n'a pas obtenu la pri<MÎté dans 
» cette afiaire, je ne dois pas en être la TÎctîme, parce 
» que son petit amour-propre a été blessé, et vous me 
» forceriez k croire que c'est elle qui a joué le principal 
» rôle dans cette intrigue. » 

Tout cela prononcé avec véhémence parut contrayrier 
l'inspecteur-général; cependant il sut se contenir, et 
dit avec assez de calme à l'officier de paix : <c Faites 
» conduire Monsieur dans* une chambre en attendant 
)> qu'on ait reçu la réponse du ministre, auquel on va 
» écrire. » • 

L'officier suivit l'officier de paix : il monte, une porte 
s'ouvrtf ; il entre, voit dans une chambre deux Itts , une 
table, deux chaises, une cruche, une croisée à la hau- 
teur de vingt pieds , garnie de barreaux de fer. On lui 
conseille de frapper s'il a besoin de quelque chose; la 
porte se referme ; on j ajoute deux tours de dé ; ii est en 
prison. 

Cet événement l'étonné, mais sans l'abattre; il sait 
que tout ce qui est soumis au jugement des hommes est 
très-incertain, parce que les passions, le caprice, Ka- 
mour-propre et l'orgueil ont toujoiirs une grande in- 
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fhtaice sar leurs décision^; il n'a rioi à se reprodier , il 
prend son partie et il dit avec Horaèe : 

Jusium. et teaacem. 

Depuis le matin il ëtait à jeun , ^appétit se disait 
sentir; il frappe : celui qui lui avait donne cet avis ou- 
vre la porte; parait et lui demande ce tpi'il veut r 

A déjeuner. — Que désirez-vous ? — Ce que vous 
aurez. *^ Du pain , un côtelette, du vin ? —* Apportez. 

— H£iut payer d'avance. — Combien ? —Une côte- 
lette 1 2 s. y pain 6 s. , demi-bouteille de vin' 1 5 s. -^ II 
donne i Kv. i3s., somme rëdamëe. L'honnête gardien 
ajoute : — Youlez-vous des draps k votre lit et une 
couverture ?— Sans doute. — 3o s. pour la première 
nuit ; 25 s. pour les autres ; payez. — H donne les 3o s. 
-^ Dans dix minutes, on apporte les draps , la couver- 
ture et le dt^eimer. On fait son L't, et il mange avec un 
appétit dévorant —Le colloque suivant s'établit entre le 
gardien et le prisonnier. — Vous avec bon appétit ? 
Ouï. — Savez-vous pourquoi vous êtes arrêté ? — Non. 

— Gomment? c'est impossible. — Cest cependant la vé- 
rité. — C'est inconcevable. — Un peu. — Oh! cela s'ar- 
rangera. — Je l'espère. — Notre homme ne paraissait 
pas très-satisfait de ce laconisme; il avait sans doute 
reçu des instructions pour faire parler l'o£Bcicr; il ne put 
rien en obtenir et se retira. 

Le prisonnier espérait qu'à tout instant on allait le 
demander et lui donner la def des champs. Les heures 
s^écoulaîent, et personne ne paraissait ; il frappa de 
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nouveau; on vint U demanda k parler à l'inspecteur- 
général; on lui dit cpi'il était 'sorti, et <}u'il ne pourrait 
le voir que le lendemain. Il reconnut alors qu'il fallait 
se décider à passer la nuit sous les verroux. La nuit 
vint; et il se livra au sommeil. On lui raidit quelques vi- 
sites pour s'assurer de sa présence. -. 

Le lendemain le jour parut, il crut que la liberté lui 
serait rendue ; il se trompait encore. On lui donna, comme 
la veiUe, ce dont il avait besoin, et toujours en payant 
d'avance; c'est le moyen de ne pas essuyer de banque- 
routes. 

Il demanda s'il pouvait écrire à quelques amft pour 
les engager à vepir le voir, on lui répondit qu'il était au 
secret, et qu'il ne pouvait receyoir aucune visite. U re- 
connut, sans en être trés-affligé, qu'il était devenu ua 
prisonnier d'importance , et prit encore son parti. Quoi- 
qu'il ne fît pas une très-grande dépense, au.l)out de 
quelques jours ses .finances s'épuisèrent. Ne communi- 
quant avec personne , il ne pouvait réparer le déficit de 
sa bourse; tout devant être payé comptant, il fut ré- 
duit au pajn et à l'eau, et on lui retira les draps de son 
lit et un matelas. C'était peu de chose, il se soumit à sa 
destinée. 

On ne lui donnait qu'une très-mince ration de pain ^ 
elle était insuffisante ; il observa que puisqu'il ne lui 
était pas permis de recevoir de l'argent, il fallait au 
moins lui donner double ration de pain.... sec et la li- 
berté déboire gratis dans la cruche. Trois jours s'écou- 
lèrent ainsi; l'officier fit demander de l'cnore et du pa- 
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pier. Le gardien lui en apporta. Doue cPnn caractère as- 
sec gai, il composa quelques couplets. On voulut savoir 
ce qu'il écrivait , et on le fit passer dans une antre cham- 
bre pour faire ukie visite dans la sienne. On n'y trouva 
rien qui pût le compromettre, et il rentra dans son do>- 
micile. 

Il lui Rit donné un camarade de cliambrée, c'était 
tout bonnement un moufon, qui voulut jouer au fin avee 
lui^ il le mystifia , et pria qu'on voulût bien le débarras- 
ser de sa pr&ence. On fit droit à sa réclamation. 

Il avait écrit à l'inspecteur-général pour l'inviter k le 
Élire interroger , afin qu'on prononçât sur son sort. La 
loi d'ailleurs ordonnait que cette formalité lût remplie 
dans le délai de trois jours. On eut égard à sa réclamar- 
tion, et il fut conduit devant un chef de bureau, 
M. Fieuriais, chargé de cette commission. Ses réponses 
lurent claires et précises. Il répéta qu'on lui avait fait des 
propositions ; qu'il les aviait repoussées et qu'il % avait 
donné connaissance à l'autorité supérieure. Le silence de 
l'interrogateur prouvait qu'il ne trouvait point de culpa- 
bilité dans la conduite def cet officier. 

Enfin, on fit conduire devant lui plusieurs des indi- 
vidus qui avaient paru dan^ les réunions; ib confessèrent 
tous qu'ilitait exempt de reproche ; qu'on avait cherché 
à l'entraîner et à le séduire ; que même il avait été ques- 
tion de l'attirer hors des barrières , sous le prétexte- de 
lui donner à dîner , et que là, on l'aurait assassiné, volé 
et jeté dans quelque carrière. Ces individus plaignaient 
le sort de l'officier. On ne fit point comparaître Popu- 
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luê , BÎ quelque autres qui étaîeiit le9 hpute-fau dans 
les réunions yù parall, et on est feiicié dele eroire^qu'ils 
louaient un rôle de commuide, et qu'ib prâudaieni k 
celui de provocateurs. 

L'officier subit encore plusieurs intenc^toires et 
confrontations qui tous prouvèrent en sa faveur y et il 
passa ainsi douae jours au pain et à l'eau. Enfin , le trei- 
zième il put voir quelqu'un qu'il chargea de diverses 
lettres pour an^ioacer ce qu'il était devenu. 

La personne qui lui avait rendu une visite fiit à peine 
sortie qu'on vint le cberchei pour sortir. H crut que 
Fheure delà liberté avait sonné pour lui ; mai» au ba^ de 
Fescalier il trouva une voiture et deux gendarmes qui 
l'invitèrent à 7 monter pour se rendre à la Force. On lu 
annonça que M. Beugnot, directeur-^énér^d 4e la police, 
l'avait condamné' de son autorité privée , et admini^tca- 
tîvement, à y passer deux mois. 

U jqrtit avec son escorte, et , un quart-dlieure apr^s^ 
il fut sous de nouveaux yerroox^ mais plus au secret 
En entrant à la Force il liit bien aœaeilU par ses com- 
pagnons d'infortune lorsqu'il raooma son piieus eoê. 
On le plaignit « et cbaeun hii offiit ses services; tm&n 
ilse trouva aussi bien qu'on peut l'être en prison. Il éorî- 
vit de nouveau, et il apprit qiie M. de Blacas, informé 
par HL le duc de JldaiUéde ce qui lui était arrivé , avait 
h\\ domier l'ordre au direOeur de la police de le mettre 
en liberté. H promit, et ne tbtpas parole, et nous de- 
vons le pourquoi k nos lecteurs. 

Son exceltence le miiûstxe de la maison du roi avait 
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montré un jour à H. Beugnol les rapports de eet effi* 
cier. B avait eu soin, en les lisant, de raidre justiee à 
son zèle ; mais, comme intérieurement eela ne lui cou- 
. venait pas, et*que'cet officier donnait counaissanoe au 
ministre de choses qu'il voulait conduire et diriger à son 
gré ,. il ae promit bien de punir oelui qu'il n'avait pu eom- 
pramettre par lui ou ses agens; 3 l'avait donc ùk airèr 
ter, et pour arriver à ce 'but, il avait demandé à M. de 
filacas ^adresse de l'officier, qui sans difficulté la lui avait 
dcmnée. Malgré ses réclamations réitérées et journalières, 
malgré les ordres donnés, ils furent toujours éludés et il 
passa ses deux mm k la Force. 

U j vit plusieurs de oeux qui avaient figuré dans la 

réunion ; il y ckerdba en vain Popuhiê et les plus exagé-. 

rés, en n'avait pas jugé à propos, eipwr çomêe, de les 

Arrêter, ibne hmàriimiûnipas! Ge qu'il convient en- 

fcore d'observer, et qui sera digme de remarque pdbr nos 

lecteurs, c'est que la très*-pet}te pinrtion de oeiix qui fu- 

itnt détenus ne restèrent que très*peu de temps à la 

Force , et cependant ils avaient bit des proposilion$ à 

l'officier , ils avaient cberché à l'induire en erretv > à le 

tromper! U n'en était pas mcnns le plus coupable aux 

yeux de certaines gêna; il avait commis un grand crime , 

celui de ne pas deviner qu'il &llait dénoncer touA ces 

£dts à la police, qui seule devait en être instruite. L'offieier 

;|ie paria à aucun de ces individus à la Forcée , il n'eut p^s 

'^nème Fair de les apercevoir pendant son séjour dans 

icette triste demeure. 

Dès qu'il iîit sorti , il se rendit aux Tuileries, et se prér 
X 17.. 



senta'devaDtM. de Bhcas, qui l'accueillît avec, sa biei»^ 
veillance accoutumée; il Farnusa par le récit joyeux de 
sa mésaventure. MM. les ducs de Maillé et d'Aumont y 
prirent part et blâmèrent la conduite qu'on avait tenue • 
envers lui. < 

Mais la police n'était pas encore sâtis&ite : Fof&cier 
reçut une lettre qui l'inyitait à se rendre à la préfecture ; 
il obéit; et il lyi fut enjoint, d'après une décision du 
directeur-général , de prendre un passeport et de quitter 
Paris. Il répondit qu'il n'avait pas d'argent, on le lui dé- 
livra gratis; queUe générosité ! H se plaignit de cet acte 
arbitraire , on lui promit de le faire annuler. Un (Acier 
supérieur/ M. de Gbàources, qu'il avait eu occasion de 
voir au Palais des Tuileries,, et qip connaissait M. Mono, 
cbef de la première division du ministère de la police, 
lui donna une lettre de recommandation ; il se présenta 
devant lui, lui fit part de la mesure qui le frappait, etf 
grâce à lui, Voitracitmejut levé. L'officier he se plai- 
gnît de rien, et rentra dans l'obscurité afin d'éviter d'être 
en butte à quelques nouvelles tracasseries ; il fit des vœux 
pour être oublié du directeur-général de la police. 

Persuadé qu'un grand nous fait toujours assez êe 
bien lorsqu'il ne nous fait pas de mal. 

' L'officier en rentrant à son logement , après sa sortie 
de la Force , crut y retrouver ses effets ; celui chez lequel 
il logeait s'en était emparé , sous le prétexte qu'il lui 
était dû de l'argent pour le loyer de^ chambre pendant 
la détention de l'officier. Il repoussa ces prétentions avec 
force et se rendit chez le commissaire pour lui porter 
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plainte } il lui raconta son aventure et en fut très-mal ac<^ 
cueilli : selon lui , l'injuste détenteur ayait raison ; il 
voulait s'expliquer y on refusa de l'totendre , et il perdît 
son uniforme complet. 

Il ne fut plus e'tonné de ce qui lui arrivait, lorsqu'il 
apprît que Guillaume, c'était le nom de celui chez le- 
quel il logeait, était attaché secrètement à la police^ cet 
individu s'était réfugié à Paris, après avoir été chassé 
d'une ville où il demeurait précédemment, du côté 
d'Angers. 

A l'époque du 3i mars 1814? il s'était attelé au ci- 
ble attaché à la statue de Bonaparte, à la place Vendôme, 
pour la renverser, et le 20 mars 181 5 il fut au-devant 
de Bonaparte et lui pr^nta une pétition pour obtenir 
la décoration de la Légion-d'Honneur, comme une ré- 
compense de l'attachement qu'il lui portait. Il habita en- 
core quelque temps à Paris, et disparut ensuite, après 
avoir &it bon nombre de dupes. 
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M, MIGHAUD, 

Lecteur eu Voi , membre àe VAfSààémie françsise y 
es-sAéaotenr de la QaolidieBDe. 

M^ Mjchaud, ayant perdu sa place de lecteuc de 
Sa Majesté^ grtee auiziîqbtère YîUâe^ dont il n'avait 
pas paru le partisan , on inséra quelque temps après dans 
Zff Qu^iHenne un article sur les finances qui fit sen- 
sation. 14e président du conseil des ministres m prit con- 
naissance : comme le maître du tonnerre ^ il fronça le 
sourcil et il s'csosuivit des orages. 

Il se crut trahi par quelques-uns de ses employés» 
M. Franchet , pour calmer ses douleurs y mit à sa dispo- 
siti<m plusieurs agens de police, qui furent apostés par 
son ordre dans l'intërieur du ministère 'y et deux jours 
après M. Michaud fut suivi par des agens y qui l'accom- 
pagnèrent dans toutes ses démarches, 

Par un reste de pudeur^ l'autorité surveillante avait 
eu soin de cacher aux agens qu'elle mettait en œuvre ; le 
caractère public de cet académicien ^ et de le désigner 
comme un ancien colonel d'artillerie del'ex-garde. Radié, 
agent secret du comte de Pins> fut particulièrement 
chargé de cette surveillance. 

M. Michaud ne tarda pas à s'apercevoir et à découvrir 
•qu'on ne le perdait pas de vue et qu'on suivait sea. 
traces. 



( SOI ) 

Indigné de la conduite de la police à son égard ^ qui 
eût dû le respecter en raison de son dévouement pour h 
Camille royale , devenu en quelque sorte historique , il se 
rendit près de M. Dday^f et se plaignit 2|Yec amer- 
tume de l'arbitraire inquisitorial dont il était l'objet. 
Le .préfet ^otesta de son ignorance et l'assura que s'il 
ne se trompait pas dans s^ conjectures, au moins ce dont 
il te plaignait n'avait pas été ordonné par bii. 
, M. Michaud avait eu l'idée de se &ire accon^gner 
par une personne très^nteiligente, qui connaissait les 
Âgens et les moyens mis en œuvre par la poKce de M. de 
YiUèle. Cettç personne lui déclara que l'agent Radié, 
cbargé de le suivre , appart^enait k la brigade de M. le 
comte de Pins ; que l)eaucoup d'autres avajient été vus 
aor «es traces, et reconnus, lorsqu'il se promena au 
Pakis^Royal ^ qu'ils avaient poussé plusieurs foi& refiron- 
terie jusqu'à pénétrer dans la cour et dans le$. bqreaux 
delà Quotidiênnei, 

M. Delavau, sans s'expliquer davantage, se borna à 
hii promettre qu'il {nrendrait des informations sur ces 
fiits, et qu'il ferait droit à sa réclamation. 

Nous ignorons s'il a tenu parole, et quel fiit k résul*- 
tat des informations qu'il fit prendre. Mais» nous pouvons 
aflinnerque l'honorable académicien n'a cessé d'être l'ob- 
jet d'une surveillance aussi active que constante jusqu'à 
la nomination de M. de BeUeyme k la préfecture de 
police. 
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LE COLONEL BOURBAKL 

* ■ • 

Pendant son séjour h Vaxis, le colonel Bourbaki; qo» 
donnait des inquiétudes k la police à cause de son ca- 
ractère et de son exaspération^ fut constamment l'objet 
de ses investigations et de sa surveillance. 

U était intimement lié avec le colonel Fabvier , qni 
lui-même n'était pas perdu de vue; et ce fut en 1824* 
que le directeur-général de la police donna les ordres 
les plus précis pour observer le colonel Bourbaki. 

U demeurait alors rue Grange-Batelière. On tenait 
exti'aordinairement k connaître toutes ses démarches/ et 
principalement à obtenir quelques-unes des lettres qui 
pourraient lui être adressées. Mais le portier de la.mai- 
son ne voulut point se prêter à ces odieuses transactions; 
et la police essuya un échec. 

Froment, Louis, Geofiret, et Saint-André, avaient 
été chargés conjointement de la surveillance di; colonel 
Bourbaki , et les deux premiers eurent recours à ce moyen 
pour s'introduire dans son domicile. 

Os s'y présentèrent comme voulant y prendre un lo^ 
gement. La portière leur montra plusieurs chambres qui 
étaient à louer 3 et notamment celle qu'occupait Bou^ 
baki , qui allait se trouver vacante par son prochaia 
départ 

Bourbaki était absent; les yeux des agenS" de police 
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se portèrent sur la glace ^ ou étaient placées plusieurs 
cartes de visites. 

Tandis que l'un des agens s'entretenait avec la por- 
tière ^ l'autre s'emparait de ces cartes, parmi lesquelles 
se trouvaient celles du général Foy , du colonel Delzar, 
du chevalier Vial^ du capitaine Roche , et de beaucoup 
d'autres. Les agens se retirèrent et remirent ces cartes 
à la préfecture de police. 

Le lendemain , il fiit ordonné de s'attacher aux p^s de 
cet ancien mamelouck^ et de le suivre sans le perdre de 
vue; mais les agens de police le redoutaient tellement 
qu'aucun d'eux ne voulait accepter cette mission. Saint- 
André, Georges et Petit, s'armèrent de résolution et 
consentirent à le surveiller. 

Un jour Bourbaki, sortant de chez lui, se rendit & un 
cabinet littéraire , boulevard des Italiens, et de là à l'hô- 
tel des Princes, rue de Richelieu. 

Chemin Élisant, il s'aperçut qu'on était sur ses talons; 
il se retourna , et, brandissant sur les agens une grosse 
canne dont il était toujours armé , il s'écria : « Ah ! canail- 
u les, vous me suivez !... Allez dire à votre préfet de 
n police , que je me f... de lui. » Gomme il faisait mine 
d'avancer siu* eux, les agens effrayés battirent en re- 
traite et prirent la fuite. 

Bourbaki continua sa route en murmurant, et nous 
sommes persuadés que les paroles qui lui échappaient 
notaient pas à la louange de ceux qui s'étaient esquivés. 

Peu de temps après, il partit ^lour la Grèce, et fut 
tué dans un combat. . ^ 
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BORDES, BARON DE SAtfiÊ. 

La police faisait souyent des bëvues et des pas de 
cterc^ d'après les rapports de ses agenS; qui croyaient 
la servir selon son goût^ en exagérant la culpabilité 
vraie où prétendue des personnes soumises à leur sur- 
veillance. 

Nous allons ei^ donner une preuve tirée du Lwre 
noir* 

L'auteur et le rédacteur annoncent , tome iv^ page 121 
et suivantes^ diaprés le rapport des agens Charles et Le* 
beaU; que le baron de Satgé s'était rendu à Paris en 1 825^ 
pour placer ses deux fils , l'un dans les gardes-du-corps, 
et l'autre k l'école de droite Ces messieurs sont dans Ter- 
reur y mais peu leur importait , il fallait fournir quatre 
volumes3 ils ont tenu parole^ mais Dieu sait coDunént, 

Chaeui dans Mfi ùétier^ 
Peut perdre impunément de* Tencre etdu papier. 

/ 

Personne ne peut mieux parler que l'auteur de cet 
ouvrage de tout ce qui concerne le baron de Satgé. Voici 
la vérité et les faits tels qu'ils se sont passés. 

M. Franchet^ alors directeur-général de la police^ fut 
informé qu'on devait bientôt publier un écrit séditieux ^ 
et qu'il était sur le point de paraître; il en donna avis à 
M. Ddavau, préfet de police ; afin qu'il découvrit Fau- 
teur et qu'il fiit saisir l'ouvrage. 
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M. le; cdmtje de Pins, chrf du caUnel particlcditiry 
reçut Tordre de prescrire à ses age&s dé Êûre toutes les 
recherebes pour assarer Texécatien de ceCte mesure: 
Froment fut spécialement chargé de cette mîsskm. 

€et ageftt parvint à savûiir que le sîeur GasteHe»^ ex- 
offidier de gendannerîe , arait des rdations assez intimes 
avec le baron de Satgë; il aQa le trouver , et le àeva 
CasteUo fit la r^nse suivante aux questions de S!ro- 
ment: 

a Le baron de Satgé, ancien agent de M. Decazes^ 
» est l'auteur dHme brodiure tpii va paraître; il de- 
» meure rue des Fossés-Mo.nsieur4e^Piince^ dans la 
» maison garnie du sieur Bacîne; Ik, vous trouverez 
D cinq à six cents exemplaires de cette brodmre. Quant 
31 à la presse clandestine d'où elle est sortie, elle est. 
» chez le nommé Doumairaing^ qui demeure rue de 
n Seine^ n^ . m 

Froment remercia le sieur Castdio, qui gardait très- 
bien^ comme on le voit^ les secrets de son ami le baron 
deSatgë; ilse rendit près du comte de Pins, et après 
l'avoir informé' de tout ce qu'il avait appris, il lui ob- 
serva quHl était nécessahre qu'on hn remit un mandat 
de perqutntion et même d'arrestation, pour se trans- 
porter cliet le baron de Satgé et diez le sieur Doumai- 
raing , et terminer convenablement cette affaire. Le man- 
dat Alt décerné, et M. le commissaire Dnvalde k 
Neuville fiit chargé de la visite et de la perquisition, à 
laquelle Froment devait assister. Us se lendirait fi^rd 
chez le^ baron de Satgé, et trouvèrent dans le secrétaire, 

I i8. 
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ainsi que Gastello l'avait annonce^ trois paquets cache- 
ta, formant chacun à peu près un volume in-octavo^ à 
l'adressa; des ministres Villèle, Corbière, et Peyronnet. 
Us 1^ saisirent^ ainsi que quelques exemplaii'es d'une 
brochure ayant pour titre : Forfaits de Louis XYHI. 

M. Duval de la Neuville et Froment se transportèrent 
ensuite chez Doumairaing, où ils trouvèrent dans une 
malle, les caractères et un rouleau, ayant servi à l'im- 
pression de la brochure saisie chez le baron. 

Doumairaing fut conduit à la préfecture , dépose k la 
salle Saint-Martin, et les pièces de conviction remises 
au préfet de police. 

Le baron de Satgé , qui avait été également arrêté , fut 
conduit devant le comte de Pins, qui lui annonça^qu'il 
fallait se résoudre à rester en prison, pour passer ensuite 
en jugement, ou partir sur-le-champ pour Toulouse, 
avec un passeport et une somme de 3oo francs qui allait 
lui être remise. Le baron de Satgé opta, comme il est 
Êicile de s'en douter, pour la liberté, le passeport et les 
3oo francs. Trois jours après il monta dans la diligence 
.et quitta Paris pour se rendre h sa destination. 

C'est encore à tort que le même rapport dont nou^ 
avons parlé plus haut, inséré au Livre noir, tomeiv, 
page 1 22, signé Charles et Lebeau , porte que M. le duc 
de Rivière était le protecteur du baron de Satgé et de 
ses en£uis ^ il n'a jamais eu de relations avec cet ex-agent 
de M. Decazes. 

S'il est vrai qu'on ait osé mettre M. le duc de Rivière 
en surveillance, les agens Charles et Lebeau n'en ont 
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pas moins imposé à l'autorité dans leur rapport du a5 
ayril 1825. Quel ouyrage précieux que le Liore noir! 

Le baron de Satgé revint à Paris , apr^ un an d'ab- 
sence; son retour, dont la cause nous est inconnue, 
inquiéta beaucoup M. de Villéle , président du conseil 
des ministres. M. Franchet ne tarda pas à inviter M. De- 
lavau k faire exercer près du baron la surveillance la 
plus active. 

paguy, agent secret du cabinet de M. de Pins, fut 
diargé de suivre et d'explorer ses démarches; mais les 
rapports sur la conduite du baron de Satgé ne rempli- 
rent pas les vues du directeur^général ^ et l'agent fut 
employé ailleurs. 

Le comte de Pins manda alors Mayer , que l'on em* 
ployait & ce qu'il paraît dans les grandes occasions; dès 
qu'il fut près de lui, il entama la conv^sation en ces 
termes : a II faut un coup de maître!... le baron de Satgé 
» est à Paris, et l'on tient beaucoup^ à l'en faire sortir^ 
)) suivez-le donc sans relâche, et lorsque vous vous 
)> trouverez près d'un poste, vous lui marcherez sur les 
» talons; sans doute il vous injuriera, alors vous lui 
>} donnei-ez uu soufflet : on criera à la garde et des 
» agens qui seront derrière vous, vous arrêteront l'un 
» et l'autre : conduits ensuite à* la préfecture , vous se- 
n rez remis en liberté et je ferai mon affaire du baron 
M de Satgé» » 

Ah! M. le comte de Pins, quelle délicatesse !! quelle 
noble conduite!!! Sans être taxé de médisance, ni de 
calomnie, ne peut-on pas appeler cela une provoca*- 
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tÎQfi i!! qpi'en dilefr-Y0M$7 M* k chef dii c^Maet pa]:ti- 

culier?v. 

Mj»yer > do^ le car^^PUbre e$(9$s^z yif eimèm^ Jissez 
çKiportéy et (jpii outre cela n'est pas txh^rgtierray^Mr , 
iqeta c^tfiiB proposition ayeq m^rî^ \ i^ elle était plus 
qii^iQC0QY<9»aiite; 3® il y avait p^t-étre quelques dan- 
gereuses représailles à. c^aindre^ 

Il s'éleva aussitôt une querelle très-yive entre Hfajer 
et le comte de Pins qui ^ voyant son autorité méconnue , 
s'écria ; « Eh bi^ , puisque vous ne voulez pas obéir 
n 9L\a^ ordres que je vous donne, je vous déclare qpe 
)» dés cet instant vous ne £iite& plus partie de la police. )i 

Mayer, «icore tout en colère , monta chez M* Delà- 
vaiji, nais la porte lui fut refusée. 

Il alla trouver M. Brunat , chef du personnel ^ et. loi 
iraeonta ce qui venait de se passer dans le cabinet du 
Qomlte de^Pins. M. Brunat lui répondit paisiblement: 
tt Ne craignez rien, quoique vous ne soyez plus e^ 
» place, vos appointemens vous seront payés 3 mais pour 
» l'honneur de M. le préfet, ne parlez point de cette 
» affaire. » 

Ma^^ a été su^endu de ses fonctions jusqu'à l'entrée 
de M. de Belieyme à la prélecture, de police, et c'est à 
lui ç|u'il a dû d'et^re réiiyt^é dans son emploi. 
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Les Généravx 

riAJaWt ET I«FEPYR]K-DKSNOU£TTES. 

A r^^ue de h aoc^oàe reatauration , «t même kn^- 
temps aprb, la police ne voyait que 4es bomia^s dan- 
gereux et des eimeinis du roi <]hns tous les militaires ^i 
avaieot marqué sojis Bonaparte > et qui s'étaieut iUustr^s 
cudounanl plua d'éelatà la gloire de la France. Gwume 
si la reconnaissance y le dévouement et l'amour de la pa- 
irie pouvaieul s'allier av^ la haine et la perfidie ! Gçs 
premières qualités |ie peuv^t prendre leur source que 
dans la vertu. I^ autres sont l'apanage du vice ^ eUes 
n'habitent point ensemt>le. Si ceç réflexions eussent été 
iiites par les dépositaires du pouvoir^ ell^ eussent em- 
pêché de commettre un grand nombre de coupables er- 
reurs , mais les passions et Pespdil de parti ne rais<nuient 
pas toujours. 

Inâemali UAetl 

% 

\éà général comte de Flahaut^ l'un des aides-de-camp 
de Napdéon, avait été placé en tête de la liste de ceux 
qui devaient être exilés de la France , sans jugement 
préalable^ et saus qu'on eut discuté publiquement et 
ouvertement si cette mesure était juste et dans les prin- 
cipes. 

Le prince de Talleyrand; alors ministre des affaires 
1 i8.. 
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étrangères et président du conseil ^ qui depuis long-temps 
était lié avec la famille du général ^ obtint la radiation de 
son nom sur la liste fatale ; et il ne fut point compris dans 
l'ordonnance du 24 juillet 181 5. 

On exigea seulement qu'il voyageât quelque temps k 
l'étranger. C'était un léger adoucissement quant à la 
forme ^ mais pourlefbnd, c'était la même chose. 

La police ; à laquelle on n'avait pas fait toutes ces con* 
fidences^ n'en continua pas moins de iaire surveiller le 
général Flahaut: l(ss officiers de paix Bénard et Sou^« 
furent chargés de cette commission^ ainsi que les agens 
sous leurs ordres. 

Mayer avait été domestique dans la maison du maré- 
chal Berthier^ prince de Neufchatel ; on pensa que sous 
la livrée il pourrait facilement pénétrer partout. Il en- 
dossa de nouveau la casaque, afin de s'introduire chez 
le général FJahaut, et en jasant avec ses anciens collègues, 
les laquais 9 connaître quelles étaient les relations et les 
habitudes de leur msdtre. Mayer se présenta à l'hôtel du 
général, et parvint même jusqu'au comte Flahaut ; mais 
il le devina sous son costume. Après qu'il lui eut fait 

Quelques ouvertures insidieuses^ sur ce qui l'amenait 
evant lui : « Je vois, lui dit le général, que tu as suivi 
» le maréchal Berthier dans l'ancienne armée , mais la 
» livrée que tu portes n'est plus celle du prince de Neuf- 
» chàtel ; je vois encore que tu es un mouchard, et je 
» vais te passer mon épée au travers du corps. » 

Mayer crut qu'il poun-ait se tirer de ce mauvais pas 
avec.de l'audace et de l'effronterie j il voulut continuer à 
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jouer son rôle^ et ne fut pas plus heureux. Le générai^ qui 
ne se rendait pqint à son éloquence ni à ses mouyemens 
oratoires y prit le parti d'agir, et passa dans sa chambre 
pour prendre son ëpée; ce que voyant Mayer, il crut 
prudent de détaler, et prenant ses jsynbes à son cou, 
il fuit et court encore. 

II se rendit tout d'une haleine à la préfecture ; ileut 
peine à reprendre ses sens, car il croyait toujours Toir 
l'ëpée du général. Enfin il put parler, fit son rapport, 
et mit bas la liyrée qui avait ferlli lui être si funeste. 

Le même jour le général Flahaut reçut un nouvel 
ordre pour quitter la France. Le prince de Talleyrand lui 
fit sentir la nécessité d'obéir et de se soumettre ; vingt- 
quatre heures après, il prit la poste; se rendit a Calais et 
passa en Angleterre. 

Il épousa ensuite la fille de l'amiral lord Keith , l'une 
des plus riches héritières des trois royaumes. La fortune 
l'a récompensé de ses nombreux et glorieux travaux. Il 
n'est point rentré en France ; mais nous devons penser 
que son cœur appartient toujours à sa patrie. 

Le général Lefebvre-Desnouettes se trouvait dans la 
même position que le comte Flahaut, avec cette différence, 
cependant, qu'il était porté dans l'ordonnance qu'il se- 
rait arrêté et traduit devant le conseil de guerre de la 
division où il résidait. On donna de nouveau à Maye^ la 
commission de se rendre chez le général. H n'était pas 
encore revenu de sa frayeur, et il hésitait à &ire cette 
démarche. Enfin on parvint à le rassurer ^ on lui promit 
une ample gratification : cet espoir ranima son courage, 
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il reprit la lÎTrée^ et se mit ça roate. Il se présenta an 
domicile du général. Les domçstiqueSf plus oonfians ou 
miws clainroyausy lui donnèrent tous les renseîgnemens 
qu'il désirait; lui désignèrent les noms des personnes 
que leur maître recerait hahitueliement Mayer , après 
avoir rempli sa mission au-delà de ses espérances, re- 
tourna k la préfecture ayec moins de précipitation que 
la prei^ûère Ibis^ et reçut une gratification 4e sis cenU 
finmet. On peut juger d'après cela où passent les fimjs 
du budget de la préfecture et quel en est l'emploi. 

Le généial LefebYre-Dcsnouettea quitta la France et 
passa aux Etats-Unis, où il réaida assc;^ long-temps. 
Enfin tourmenté du désir de revoir son épouse^ sa hr 
mille,. ses amis et sa patrie, il s'embarqua sur un bâti- 
ment qui disait voile pour l'Angleterre. Arrivé dans la 
Manche, il s^éleya une tempête aflEreuse , le vaisseau qui 
portait le général Lefebvre-Desnouettes fut jeté sur les 
rochers qui bordent la côte; il s'y brisa, et le général 
périt en jetant un dernier regard sur la France. Les pleurs 

de sa £uniUe et les regrets des braves I ont banoré$a nié- 
moire, 
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LK DINER DE FBRRET. 

MJiI. LafiUe , G. Penief ^ Manuel et T^ma. 



Sous la police de MM. Franchet et Ddavau , tout de-? 
venait uneoonspivatîon, ou ail moins attentatoire pour 
le gouyemeoieiit Ces dictateurs ne rivaient cpie projeta 
sanguinaires ou sid)versipn de l'ordre, social. On ne. pou^ 
vait aller dl&ei'«i»pi4>Ue > eheai un restauraleuv » sans être 
soupçenné de projets cpii metlaienit le trône en danger, 
lora^'on ne conspirait que contre les chapons du Ma^e , 
la carpe du Rhip, les foies gras de Strasbourg, la dinde 
truffée f ou pour battre en ruines un pâté de C!har«res.; 
dont on ga^tronom^aM jm^'an^ nnmiiles, Qq ai7Q««it 
ks vietimes avec le Bourgogne, le Bordes^i: et>le 9»oiKr 
«OUI Gb«nipenuis.. Cola vahit beaucotup .i«iou;x que ks 
soirées de la rue Saint-Denis. Mais que voulez^-voiMs ! Ces 
messîeqrs disaient : « Nul n'aime le roi et les BoAirbonsque 
» nous] et no9. 9m&* » Ce préambule nous condluit cVo;? 
le restaurateur Fenret., rue du Rempart-SaiQt-'Jionoré. 
MM. Lafitte> Talioa, Caâmir Perrier et Manuel f Jâr 
naient qudquirfoîa..M* Delavau en fot informé, et après 
y avoir mûrement réfléchi et pris conseil 4o qui àfi 
droit, en habit court, en robe longue, eu mfwteau , coiffés 
d'un chapeau pointu, rond, frisés, rasés, blasés^ etc., etc. 

Il jugea , d'après les ^nions de ses honorablies direc- 
teurs, que de Sj^nblabks convives ne pouvaient se réunii* 
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que pour conspirer. Cëtait la moindre chose. Le préfet 
donna donc l'ordre que le restaurant Ferret fut surveillé 
d'une manière spéciale. Seguin , agent secret du cabinet , 
fut chargé de s'y rendre tous les jours ^ et de recueillir les 
propos et les expressions séditieuses dont pourraient se 
servir les députés désignés ou autres convives y et d'en • 
rendre compte sur-le-champ. 

L'agent Seguin parvint à gagner , à corrompre un des 
garçons de salle du restaurant , qui le mit au courant de 
tout, ce qui se passait et se disait pendant le repas. 

Le premier rapport que fit le garçon , portait que 
H.' Manuel avait dit que très-incessamment il prendrait 
la parole sur la liberté de la presse, et que M. Ben- 
jamiB Constant avait promis Sa/pfuyer la motion. Après 
avoir annoncé un projet aussi coopable et qui pouvait 
compromettre la tranquillité de l'état , il aurait demandé 
uii peu de cresson pour ajouter à l'aile de cbapbn que 
M. Lafitte lui avait servie; ce qui prouvait ses mauvaises 
intentions. 

M. Casimir Perrier aurait exprimé le jus^l'un citrons- 
sur un biftek; il aimait donc à verser le sang. 

Talma avait parlé de son rôle de Sylla ; c'est qu'il dé- 
sirait des proscriptions contre les royalistes. . / * 

M. Lafitte avait demandé la carte et avait. fait le 
compte \ il visait donc au ministère des finances. 

Après avoir bu du Bourgogne ^ ils étaient partisans du 
régime de sang de 93. 

Le Champagne avait paru au dessert. Ils avaient ad- 
miré sa mousse pétillante et les globules argentés qui s'en 
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échappaient^ et l'ayaienl bu ensuite aux libertés publi- 
ques et au bonheur de la France. ... 

C'est qu'ils voulaient, qu'ils désiraient que le peuple 
se mit en insurrection et fît feu sur les ennemis du libâra- 
lisme. La mousse du viu de .Champagne était la fumée 
de Fartilierie ;. les globules ^ leur mitraille. Ces messieurs 
étaient donc des hommes très-dangereux qu'il fallait sur- 
veiller. La suite en fournit la preuve. 

Pour arracher la France au danger qui la menaçait y 
d'«iprès le rapport lumineux et très-explicatif de l'agent 
Seguin^ le préfet de police en envoya cinq autres le len- 
demain^ dans la rue du Rempart^ qui eurent ordre de 
suivre les convives à l'issue du dîner. 

Quel bonheur que la police eût pensé à employer un 
si beau moyen : ce fiit le salut de la France. 

Elle apprit que Talma^ après avoir quitté sts convi- 
ves, était entré au Théâtre-Français , y était demeuré jus- 
qu'à 1 o heures et demie y et s'était ensuite retiré chez lui , 
seuf et avec beaucoup de tranquillité ^ M. Lafîtte avait 
rendu visite à M. Ternaux y y était resté environ une heure 
et était rentré à son domicile. 

Que M. Casimir Perrier était monté, sur la place du 
Palais-Royal , dans le fiacre n^ m , et s'était Êtit con- 
duire chez M. Georges La&yette : on ne l'avait pas vu 
sortir. H s'était peut-être rendu invisible ^ les libéraux 
sont des sorciers. 

Quant k M. Manuel , il s'était promené dans le Palais- 
]Koyal, sous les galeries; mais. on l'avait perdu de vue. 
Asmodée l'avait sans doute emporté pour lui montrer la 
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lanterne magtqte. On fit de trè^i4& reproches anmir- 
veillant de M. Manuel de n'avoir pas ràvi ses traces avec 
pins de sœdès. 

Bfiâs lès retiseignemetts fournis par les autres agens 
peQfàrent d'une tdie importance ^ que la snr^iUance fiit 
eontiniiée pendant un mois. La police ayant assez de 
preuves de la culpabâilë des conspirateurs^ oe^ ses in- 
vestigations. 

(^nepeuts'emptcker de convenir cpie vèj& d^ temps 
et de l'argent bien enq^yés, et qu'mi ministre de la po- 
Uoe et son sristimty le préfet, sont des iiommes bieiitidies 
^il'étKt. 
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CONGRES D'AIX-LA-CHAPELLE. 

he duo de Rickeliett. 

La police Toulait tout eava^r ; elle ne lespecUiit rien , 
et soumettait k sa. surveillaace jusqu'à ceux que le roi ad- 
mettait dans son intimitë et honorait en outre des plus 
importaotes fonctions. Selon elle, il n'y avait rien qui 
ne fut de son ressort* 

Dans le mois de septembre 181 8 , on annonça qu'il y 
aurait un congrès à Aix'-la'^hapelle | où se réuiraient. 
les souTeraifts alliés et le roi de France^ pour prononcer 
sur l'évacuation de notre territoire. 

L'ouverture du congrès fut fixée au m<H9 d'octobre sui* 
vant , et M, le duc de Richelieu fut chargé d'y représen- 
' ter S. M. Louis XYID. 

Le ministre de l'intérieur^ qui voulait savoir ce qui se 
passerait au congrès , et quelle serait la conduite de Tarn* 
bassadeur français, sans s'inquiéter s'il en avait le droit, 
et si cela était bien de son ressort, donna l'ordre à l'ins- 
pectenr-général Fondras d'envoyer à l'avance, à Aix-Ia- 
Chapelle, un officier de paix intelligent, et des agens 
qui le seconderaient 

Burger, officier de paix, fbt choisi, et il prit pour 
collaborateurs son frère et un nommé Louis /agent, avec 
la sœur duquel il vivait 

Ces trois diplomates de la fabrique de la police reçu- 

»9 
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rent; pour se rendre à Aix-Ia-Cbapelle^ des passeports 
de commis-voyageurs^ et des bagues ou anneaux dont 
ilsarmèrent leurs mains, pour signe de ralliement^ etafin 
de se reconnaître au milieu des agens des diplomates 
étrangers , qui, comme on doit le croire, avaient aussi 
leurs familiers. 

Burger avait donc la mission de surveiller : 

i** L'ambassadeur français ; 

2® De cherchera savoir ce qui se passerait, se di- 
rait ) se ferait , n'importe en quel lieu , au congrès ou 
ailleurs ; 

3^ D'en rendre un compte exact , fidèle et firéquent 
à l'inspecteur^ général Fondras, qui ensuite ferait son 
rapport h S. Exe. le trèsH^urieux ministre de l'intérieur. 

La diligence voitura donc la cargaison de la police à 
Aix-la-Chapelle. 

Burger, l'officier de paix, joua les premiers rôles. 

Son frère et Louis, qui était devenu un peu son parent 
par les femmes, furent chargés des rôles secondaires^ et 
pénétrèrent jusque dans les antichambres des plénipo- 
tentiaires étrangers. Dans leurs colloques avec les valets 
et les laquais de toutes les contrées de l'Europe, ils par- 
vinrent & recueillir une foule de propos, une macédoine 
de lieux communs dans un baragouinage qu'ils tradui- 
saient tant bien que mal , en français, et qu'ils transmet- 
taient ensuite k l' inspecteur-général Foudiras , d'après la 
rédaction suprême de l'officier de paix Burger. 

Les choses allaient le mieux du monde ; la poste 
portait des rapports , et en échange les observateurs 
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d'Aix-la-Ghapelle recevaient de Paris des instructions^ 
des avis et des conseils. 

Le trio exporté de la rue de Jâiisalem se félicitait 
dç ses succès; mais comme chaque chose n'a quW temps , 
le frère et le beau-frère se compromirent un jour ; ils fu* 
rent pris en flagrant délit; ils avaient déjà Êiît naître des 
soupçons j enfin ou acquit la certitude de ce qu'ils étaient. 
Grande rumeus! heureusement Burger ^ informé du dan- 
ger que couraient ses parens et ses adjoints en explora- 
tion diplomatique, vint à leur secours, et les tîra de la 
position, la plus cruelle et la plus critique^ car il était 
question de les traduire, à un,xox)seil de gueirre , comme 
soupçonnés d'espionnage , et comme on pouvait comp- 
ter sur la preuve , ils eussent été traités comme tels , et 
au moins fusillés , s'ils n'eussent pas éprouvé une espèce 
de suffocation par la perte de la respiration , malgré le 
soin qu'on aurait pris de les élever à quinze ou vingt 
pieds au-dessus de la terre. Enfin , ils en furent quit- . 
te^ pour la peur , et. revinrent à, Paris jouir de leur 
triomphe. 

Nous ayons vu ce Louds., demir-beau-&ère de Bur-* 
g.er; il portait toujours sa bague au.do^t; il eût, dû la 
regarder comme un talisman. 

n coutinua k être agent sous Burger ^ et fut chargé de 
savoir: ce que disait , h Sftris y un ..colonel russe, nommé 
Lowenstern , qui demeurait rue Duphot. Gomme cet of-: 
ficier Élisait de firéquens voyages de Paris à Maubeuge 
et à Bruxelles ,1a police , en ayant été informée , cioit qu'il 
y avait de grands dangers à courir pour la France , parce 
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qu'un colonel russe voyageait «ans lui dire je vais là 
ou la. 

Louis ^ pour remplir sa mission , jasait au bas de 
l'escalier avec le domestique qui cirait les bottes de son 
maître ; il les esnminait , et d'après la longueur des tiges 
et l'étendue de la semelle^ il cherchait à découvrir ce 
que pensait et disait celui qui les portait. Quels rapports 
intéressans et instructifs devait faire Louis à son chef 
Bui^er! 

Le Russe , qulavait déjà aperçu plusieurs fois l'explo- 
rateur Louis, questionna son domestique : ses réponses 
lui firent soupçonner ce qu'il était. Il se plaignit d'être 
soumis à la surveillance de la police. Louis &t invité, 
mi peu durement, k se retirer. Malgré la protection et 
l'appui de Burger , il fut renvoyé parce qu'il £iisait le 
commerce de contre-marques lorsqu'il était de service 
aux Français. 

Re\'enons au colonel russe; i] était chargé de diriger 
sur ^uxelles, et ensuite sur divers points de la Po- 
logne y les soldats russes qui étaieut restés dans les hôpi- 
taux. Il correspondait avec le minîsti-e de la guerre ; il 
avait même été décoré par le roi de l'ordre de la Légion- 
d'Honneur. C'était un homme instruit , affable, bienÊù- 
sant, et la police le regardait comme très-dangereux. 

Voilà pourtant ou nous conduit l'excès de la pé- 
oéti*atioqf 
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CAFÉ DU PETIT-PONT. 

Bincc et Yalentin. 

Bince^ ex-officier au 5« i^gimeut de ligne , dont il 
est question daiis le Livre Noir ^ tome i, page 3o5^ d'au- 
près le rapport d'un agent qui signe D (Déniée)^ fut 
encore Tictîme de la calomnie et de la médbancetë de 
Fagent* Voilà encore la yëritë. 

Bince allait journellement au cafë du Petit-Pont, 
portant pour enseigne deux figures grotesques, avec 
cette inscription : JRtz au gras, riz au lait. Un ofiScier' 
à la demi-solde, nomme Yalentin, s' j i^ndait également; 
On avait ëlevë un petit th^tre dans ce cafi$ , et Yakntinf 
7 jouait quelques scènes comiques, comme amateur; il 
amusait I9 soctétë. 

M. Puteau, chef de bureau à la deuxième division de 
la préfecture de police, venait y passer la soirée avec 
son épouse , et près d'eux, à la même table, se montrait 
un nommé Déniée, il ne se disait rien qui pût porter 
ombrage k l'oreille là plus délicate et la plus soupçon- 
neuse. Cependant le chef de la police centrale , M. Hi- 
) uaux , reçut, sous la date du 23 février i8a5 , un avis 
particulier qui lui peignait ces deux militaires comme 
deux personnages trèsnlangereux et même conmie des 
conspirateurs. Ce rapport portait en outre que Bince 
n'avait jamais été officier quoiqu'il en portât très-fré- 
1 19.. 
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quemment l'habit et les épaulettes. On ajoutait que ses 
opinions étaient des plus exaltées, et qu'il était urgent 
de le faire arrêter. 

M. Delavau chargea l'agent Goustou de surveiller le 
café du Petit-Pont Quelques jours apf es il remit le rap- 
port qui suit : 

. c( M* Puteau, chef de bureau à la deuxième division 
» de la préfecture de police, se rend presque tous les 
n soirs dan&le.café avec sou épouse; Bince, Valentin 
» et Déniée y sont souvent et à.la même table que M. et 
» M°»« Puteau. » 

Ils n'étaient donc point des conspirateurs. L'iigeot 
D^ qui, selon nàus, n'est autre chose que Déniée, en a 
donc imposé à. l'autoiité , et provoqué injustement, et 
de la manière la plus honteuse , des mesures de rigueur 
contre ces deux officiers. Il cherchait encore d'une ma» 
nière indirecte a faire planer des soupçons sur un. em- 
ployé de l'administration, auquel on eût pu reprocher 
de fréquenter des hmnmes suspects. 
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, DELANOU. 

et ' 

Le sietir Delanou , demeurant à Vir> partît pour Paris, 
n paraît que cet indiyîdu n'y jouissait pas d'une excel- 
lenterëputation , et qu^il en fut donne ayis à la préfecture 
de police; il arriva dans la capitale et logea rue Saint- 
Germain-l'Auxerrois. 

Le même jour^ le directeur-gënéral de la police donna 
l'ordre au préfet d'établir la surveillance la plus active 
sur cet individu, et des agens furent aussitôt' mis sur 
ses traces ; il était désigné comme un homme trè^an^^ 
gereux. 

Le lendemain, Delanou se rendit chez M. Lafîtte, 
banquier, chez le général Foy, et l'on apprit qu'il 
avait réelamé des secoure. Le rapport fournissait ce ren- 
seignement. 

Le préfet chargea le comte de PJns d'écrire à Delà* 
nou pour qu'il vint à son bureau. Il s'y rendît, et M. de 
Pins lui proposa d'entrer dans la police, en lui offrant 
en outre, au nom du préfet, de très-forts appointemens; 
Delanou refusa. Mais comme la nuit porte conseil , et 
que l'impérieuse nécessité maîtrise ceux qui; ne savent 
pas se soumettre avec résignation aux caprices du sort , 
le surlendemain il revint chez le comte de Pins, et eut 
avec lui un entretien qui dura plus de deux heures. On 
observa qu'il sortait du bureau avec une teinte de gaieté 
répandue sur tous ses traits, qu'il n'avait pas la pre- 
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mièrc fois qu'il rendit TÎsite au noble comte. Nous ne 
pouvons assurer que cet individu^ qu'on avait signalé 
comme im agent des eqrbenari, accepta dans cette se^ 
conde entrevue les propositions qu'on lui avait Eûtes. 
Mais nous pouvons afiïrmer que pendant deux mois il 
fiit un des courtisans assez assidus du comte de Pins; 
que dans cet intervalle plusieurs sociétés qui se réunis- 
saient chez divers marchands de vin furent mises en sur^ 
veillance , et que les notes remises aux agens portaioit 
qu'elles n'étaient composées que d^ carbenarù 

Un marchand de vins de la barrière des Trois-CSou- 
ronnes fut dénoncé coilime recevant chez lui une de ixs 
sociétés clandestines. L'ofiScîer de paix Antoine s'y trans- 
porta avec un commissaire dé police^ et il y fut saisi 
un registre renfermant les noms des membres qui la 
composaient. 

On en fît autant chfiK trois autres marchands de vins^ 
rue Saint-Jacques , rue de Chartres et à la barrière du 
Maine. 

Il sera bon de remarquer que Delanou était reçu dans 
ces diverses sociétés ^ qu'il ai* était membre , que les sta-< 
Uils, ks régiemens et les mots emblématiques, pour y 
être admis Jui étaient parfaitement connus, et cet homme 
^ rougit pas, sans doute, de recevoir en même temps 
les secours de ses frères et le salaire de la police. 
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LE DCC DE SAN-JLORENZO^ 

Ambaas^jdeiu des Gorté*. 

Le duc de San-Lorenzo , dès son arrivée à Paris^ fu^ 
mis par M. Delavau sous la surveillance de la police. 
Son titre d'ambassadeur des cortès était suffisant pour 
justifier cette mesure aux yeux de Tautorité ; ce devait 
être en tout état de^cause un homme dangereux , puis- 
que la police' le jugeait ainsi. 

Froment fut donc chargé de ne pas perdre de vue 
i'EspagnoMibéral et de transmettre ses rapports au comte 
de Pins. 

Thénon et la femme Grelou (le beau sexe, était aussi 
a la disposition de la police ) , furent chargés de faire les 
premières démarches^ ils entrèrent eu campagne. 

La femme Grelou commença l'attaque^ et pour s'in^ 
troduire chez le duc, elle chercha à émouvoir ^ sensi* 
bilité. Admise devant lui , elle prit le ton semi^larmoyant 
d'une épouse y d'une mère abandonnée , et lui dit ; 
« Épouse d'un officier français employé dans les trou? 
» pes constitutionnelles sous les ordres de Mina, woii 
» > mari m'a laissée avec deux en&us et sans aucuns 
» moyens d'existence. Je viens implorer vos bontés et 
» vos généreux secours, n 

L^ambassadeur répondit : u Je ne suis pas riche > mais 
n , voilà dix francs, c'est tout ce que je puis faire pour 
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» vous dans ce moment. » Ensuite il ajouta : ce Je vais 
» bientôt être forcé de quitter la France, si tous voulez 
» écrire k votre mari , apportez-moi la lettre et je la lui 
n ferai parvenir. » 

L'agent Tfaénon vint aussi jouer son rôle près du duc 
de San-Lorenzo ; il s'annonça comme un ancien officier 
français qui désirait prendre du service en Espagne dans 
les troupes constitutionnelles. 

L'ambassadeur l'engagea à revenir la dans huitaine, 
en lui observant^tt<'t/ y aurait alors du nouveau. 

Ces deux a gens rendirent compte à Froment de leurs 
démarches, et en outre de ce qu'ib avaient pu recueillir 
dans la maison de l'ambassadeur, en questionnant le 
portier et les domestiques. Froment fît son rapporta Mv le 
comte de Pins, et, deux jours après, M. Franchet enjoi-* 
gnit à M. Delàvau de délivrer un passeport/br<;^ au duc 
de San-Lorenzo, en invitent ce dernier à quitter la 
France sans délai. 

Le comte de Pins écrivit à l'ambassadeur dese rendre 
sur-le-champ à^ son cabinet, à la préfecture de police. 
Froment fut chargé de porter cette lettre, et on^lui re- 
commanda d'avoir les yeux fixés sur le duc pendant qu'il 
là lirait, afin de voir quel effet elle produirait, et d'en 
rendre compte. 

, Ffoment remplit sa mission; il ne remarqua ni sur- 
prise ni altération dans les traits de l'ambassadeur, qui 
lui dit seulement avec le plus grand sang-iroid : « Je vais 
)> me rendie an cabinetde M. le préfet » En effet, une 
'^rai-heure après il était à la- préfecture. 
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Le comte de Pins lui communiqua la lettre du direc- 
teur-général de la poUce^ il s'éleva une querelle assez 
vive entre eux^ ils échangèrent quelques expressions un 
peu dures; mais il fallut obéir y et le duc de Sân-Lorenzo 
dut quitter Paris le soir même.; il prît son passeport. 
Afin des'assm^er de l'exécution de cette mesure^ les agens 
Lebas et Louis furent chargés de l'accompagner, jusqu'à 
Saint-Denis; ils le quittèrent dans cet endroit , et le duc 
continua sa route pour l'Angleterre; c'était le lieu de sa 
destination. 
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ESTAMINET HOLLANDAIS, 

Au Ptkis-Royri. 

Les sieurs Gamâ , offidèr portugais , Henri et Gauidiiy 
officiers français en demi-solde^ furent dénoncés an 
préfet de pdiioe comme tenant journellement des propos 
contre le roi et le gouvernement, et ils donnaient ce 
mauvais exemple dans Festaminet Hollandais , au Palais- 
Royal. - 

M. Delavau chargea le comte de Pins de Ëiire sur- 
veiller cette maison, et les trois officiers signalés. 
. L'agent Seguin remplit cette mission, et , dans son 
rapport, il annonça qae Gama était un ancien chef de 
bataillon, qu'il faisait un éloge pompeux de Mina et de 
ses partisans, et qu'on pouvait croire qu'il était l'agent 
^ secret des constitutionnels espagnols. 

Henri fréquentait les femmes publiques du Palais- 
Royal; habitant nomade de Paris, il n'avait point de 
domicile fixe, et Gama venait souvent à son secours. 

Gauyin paraissait être dans l'intention de se livrer au 
commerce et de prendre la paitie des vins. 

La surveillance de Gama et de Gauvin n'offrant rien 
d'intéressant, on l'abandonna ; mais Henri ne cessa pas 
d'être observé, ses démarches furent suivies sans relâche. 

Un jour il entra dans im café près de la Porte Saint-; 
Martin, où se réunissaient habituellement des sous- 
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officiers; parmi eux en remanpiait le siear Marteau, qni 
arait servi dans là garde impériale. Henri sortit de ce 
café et se rendit dans un autre , doltre Saint-Benœst , 
très-fréquenté par les ëlives des écoles de droit et de 
médecine. 

Le rapport qui fut fait sur cette mîsâon annonçait 
€(ue les réunions se prolongeaient très-avant dans la nuit, 
et même jusqu'au point du jour. Froment reçut l'ordre 
Se rèquân'r le commissaire de police Dufresne, et de "se 
jprése'nter avec lui dans le café, en sommant les indivi- 
dus qui s^y trouveraient d'exhiber leurs passeports, ce 
qui fournirait le moyen d'arrêter Henri, qu'on supposait 
ne pas avoir de permis de séjour, ni de passeport. 

Froment se transporta le soir, avec les agens de sa 
brigade, chez M.^Dufresne; ce commissaire de police 
était absent; ils prirent le parti de l'attendre dans la rue 
jusqu'à son retour. M. Dufresne nerenti*a qu'à une heure 
et demie du matin; Froment lui communiqua les ordres 
et les intentions de l'autorité, dont l'exécution lui était 
confiée; Le commissaire de police se décora de sa cein- 
ture et ils se- rendirent ensuite au café indiqué par Fro- 
ment. On frappa "k la porte, mais on refusa d'ouvrir. Le 
commissaire dit alors à Froment : « Mon cher, vous ^ 
• » n'êtes porteur d'aucun mandat, nous ne pouvons que 
)) constater le délit de simple contravention envers le 
» limonadier, car je ne dois point, de mon autorité 
» privée , Élire procéder à Touverture des portes. » Alors 
ils se retirèrent. 

Froment, dans son rapport au préfet de police, fit. 

I 30. 
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mention de Pobservation de M. Duiresne ; bientôt ce 
commissaire de police fut mis en surveillance^' conune 
soupçonné d'appartenir à \sl faction libérale ; un mois 
après il fut remplacé par M. Roche. • 

Le préfet de police avait oublié de ûdre remettre un 
mandat à Froment^ et M.,Dufresne fut responsable de 
ce déÊiut de forme. Qu'il eût fait ouvrir la porte, c'était 
un acte arbitraire y illégal et répréhensible , il eût été bien 
vuj il oubliait cependant ses devoirs^ mais la polipe 
l'eût soutenu envers et contre tous. Il se renferma stric- 
tement dans ses fonctions; l'honneur, la probité et les 
lois lui en Êdsaient un devoir : il fut puni. 

Et voilà comme les grands font justice ! 
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BARBIER-DUFAY, COLONEL.. 

Le colonel Barbîer-Dufay ayait une réputation qui 
donnait de l'inquiétude à la police. Son caractère bouil- 
lant , son duel^ ses liaisons avec quelques personnes 
marquantes du parti libéral^ le faisaient considérer comme 
un homme dangereux , peut-être même comme un cons- 
pirateur; que sait-on? Ayec la police ^ il ne faut jurer 
de rien. 

D'après l'opinion qu'on avait du colonel Dufay, il 
n'est pas étonnant qu'on fut à sa recbercbe , qu'on you*- 
lût l'arrêter^ ou au moins le surveiller ; ce fut en vain. 
Soit qu'on l'eut averti^ ou qu'il se fut aperçu que quel- 
ques voltigeurs du quki des Orfèvres étaient sur ses tra- 
ces, il avait quitté son domicile de la rue des Jeûneurs 
pour aller demeurer rue' des Vieux- Augustins. 

l^nfm , on crut ne pouvoir se dispenser de s'assurer 
de sa personne. Un mandat, dûment en forme, fiit rédigé , 
et vu l'urgence, confié à l'officier de paix Burger, qui, 
Bialgré sa pénétration et sa perspicacité, ne put déboa- 
vrir la nouvelle habitation du colonel. 

Froment fut chargé de cette miission ; il décora sa bou- 
tonnière d'un ruban , se munit d'un sac d'argent, se 
rendit rue des Jeûneurs , et s'adressa k la portière, pour 
arriver jusqu'à celui qu'il cherchait. Elle lui répondit 
que le colonel Du&y était à h campagne depuis huit 
jours. 
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Froment lui observa qu'elle en imposait^ et que la 
yeille*, ils avaient passe la soirée ensemble; il ajouta : 

« Je suis le capitaine B ; dites au colonel que les 

» ^agens de la police sont à sa poursuite , et qu'il faut que je 
n lui parle pour l'instruire de ce qui l'intéresse. Je vais 
)> l'attendre à la barrière de l'Étoile^ au rendez-vous 
» qu'il m'a indiqué hier en me quittant, pour lui re- 
ï> mettre de l'argent dont je suis porteur, n, 

La portière paiiit interdite , elle ne savait pas encore 
assez bien mentir. Chose étonnante !!! Voyant l'assurance 
de Froment, elle lui dit: « Et bien ! M. le capitaine, M. 
» Du&y est chez sa bonne amie, rue des Vieux- Augus- 
» tins. — Comment se nomme-t-elle ? — Madame Du- 
» rand. — ^Le numéro? — Je l'ignore. — Je ne puis m'y 
)> rendre moi-même ; maïs voilà 2 fr. pour vous dédom- 
» mager de votre démarche ; allez promptemenl chez le 
» colonel , pour le prévenir de tout ce que vous savez. » 

La portière s'empressa die s'y rendre ; Pofficier de paix 
Burgeret ses agens, qui se trouvaient là en staûon, sui- 
virent la portière, et au moment où elle entrait dans 
la maison, elle fut arrêtée par un agent qui lui demanda 
où elle allait, a Chez madame Durand. -— Elle est sor-r 
)> tie ; si vous le voulez , je lui dirai que vous désirer 
» l'entretenir. ^- Non , il faut que je lui parle moi- 
» même. » U la pressa de nouveau 3 elle hésita d'abord 
de répondre comme on le voulait; enfin, elle avoua k 
l'agent qu'elle venait pour lui annoncer quelque chose 
qui intéressait le colonel DuCaty , et répéta ce qu'elle avait 
appris du prétendu capitaine. On la remercia en l'assu- 
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rant que sa GoamûfisioB serait £ute exactement, et elle 
retourna ches elle, en se félicitant d'ayoir gagné qua- 
rante sous et d'avoir rempli sa commission avec autant 
d'intelligence. L'instant d'après , l'oflSicier de paix Bùr- 
ger, ses agens, et des gendarmes qui s'étaient tenus à 
l'écart, se présentèrent chez madame Durand, m^ le 
colonel était absent. Us tinrent compagnie pendant quel- 
ques heures à madame Durand , qui se serait très4>ien 
passée de cette galanterie, et il lui fiit défendu de sortir 
de cbee elle ; elle se résigna à la volonté de ces mes- 
sieurs. 

Froment revint k la prâfecture pourfendre compte 
d^ sa mission à l'inspedeuivgénéral Poudras , qui lui 
annonça que le colonel DuÊiy venait d'être arrêté par 
l'o£Sicier de .gendarmerie Fromont; qu'il passerait la nuit 
à la Conciergerie, où on Pavait conduit , et quelle len- 
demain on ferait perquisition chez lui.* On fit prévenir 
Burger de ce qui était arrivé , et il sortit de chez madame 
Durand. 

Le lendemain; le colpnel fut extrait de la prison, 
pour être conduit dans un fiacre chez madame Durand. 
<}omme on le craignait à raison de son caractère et de sa 
force , on^lui avait garrotté les bras et les jambes avec 
.une corde assez forte. H refusa d'abord de monter dans 
4a voiture^ L'officier de paix Rivoire, qui était chargé 
fde suivre l'exécution du mandat, lui observa qu'il en 
.avait reçu l'ordre. « Je ne monterai pas dans la voiture, 
» répliqua le colonel , son mouvement m'incommode.. » 
Il s'éleva une discussion assez vive , mais enfin il fut con- 

1 ao.. 
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traint de céder à la force. On partit^ et le.cortége arrÎTa 
chez madame Durand; elle se mit à pleurer , en voyant 
le colonel ficelé comme une carotte de tabac. Il lui dit:^ 
« C'est à la Conciergerie qu'on m'a lié ainsi y et celui 
» qui s'est chargé de cette besogne connaît son état ^ )e 
» t'en réponds. » 

La perquisition ordonnée eut lieu ; on ne trouva rien 
de suspect, ni qui put le compromettre ; mais le colonel 
Dufay n'en fut pas moins reconduit à la Conciergerie 
avec la même escorte, il y fut détenu quelque temps. 

Enfin il sortit , mais on ne continua pas moins de le 
surveiller. Quelque temps après , on crut qu'il avait 
quitté Paris et qu'il s'était rendu en Bretagne. 

Son départ inquiétait beaucoup le ministre Decazes. 
On lui supposait de grands projets, et pour, en arrêter 
le courS , le sieur Yauthier , officier.de gendarmerie , et 
les agens de police Froment et Degard , furent chargés 
de. suivre ses traces. et de se rendre en Bretagne, afin 
de l'arrêter , en vertu d'un ordre ministériel qui leur 
fut remis. 
. Us partirent. M. Vauthier et Froment allèrent a Ren- 
. nés et k Nantes ; ils avaient laissé Degard dans les en- 
virons de Laval pour courir la campagne et découvrir 
le colonel. Cet agent parut suspect à l'autorité locale, on 
le prit pour un vagabond , il fut arrêté par la gendar- 
merie , ses papiers furent saisis, et on le conduisit en- 
suite jusqu'à Paris de brigade en brigade. 

n fît une belle ambassade. Quelques jours après , les 
journaux annoncèrent qu'un agent de police, se disant 
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marchand de fil , avait été arrêté dans les enyîroiis de 
Layal et transféré à Paris. 

L'officier de gendarmerie Yauthier et «Froment, qui 
cherchaient le colonel DuÊi]f à Nantes , reçurent l'ordre 
de revenir k Paris. La police avait &it un pas de cïerc ', 
le colonel n'avait pas quitté la capitale ; il se rendait preis- 
que tous les jours au café de Mars , quai Voltaire ; il y 
arrivait à 1 1 heures du matin et j passait son temps y le 
tout sans conspirer. Des agens de la police ne le per- 
daient cependant pas de vue. 

Ou ne sait pas ce qui peut arriver. 

Le colonel Dufay avait inspiré une si grande terreur 
aux agens de police, qu'ils redoutaient la vigueur de 
son bras, toujours armé d'une canne assez solide. Il avait 
promis à l'agent Henri , qui avait figuré dans son ar- 
restation, de \\xi redresser la moelU épinûre» Gomme 
il était homme à tenir parole , l'agent , nouveau Da- 
moclès y voyait toujours le redoutable bâton du colonel 
prêt à le caresser. Enfin il s'humilia , fit amende honora- 
ble, et le colonel Dufay promit de l'oublier. U a tenu 
parole , au grand contentement de l'agent Henri. 

Le colonel Dufay, assez bon vivant d'ailleurs, sortait 
toujours armé , dans le temps qu'il était brouillé avec la 
police. Un jour qu'il passait sur le Pont-Neuf , le libraire 
Plancher, qui le connaissait , le voyant marcher devant 
lui , doubla le pas et lui frappa sur l'épaule \ le colonel 
se retourna , et son premier mouvement fut de mettre 
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la main sous son babit D dit à ce libraire: ce Si je ne 
vous eusse pas reconnu , je tous tuais. » 

Si ee malheur fùx arrivé , Plancher n'eut pas £ût yoîie 
pour le Brésil , où il joue , dit-on , un rôle à la cour. 

Le colonel Dufiiy est reth^ à la campagne , à la Ghar- 
bonmère, près de Paris) et si comme Gincinnatus il ne 
conduit pas la charrue , il plante des choux pour ses la- 
pins , afin de r^gpder d'une gibelotte les amis qui lui ren- 
dent yisile. 
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LA FORÊT DE SÉNART. 

Un agent nomme Ghinard ^ célèbre dans les fisistesde 
la police ^ et dont les journaux se sont plu à augmenter 
la réputation, en racontant parfois ses faits et gestes , 
Tint trouyér un jour Froment y et apris les complimens 
•d'usage lui parla en ces termes : 

« n y aurait un Êimeux coup k faire , concei^nant la 
» contrebande des marchandises anglaises. Si vous you- 
» lez , je TOUS présenterai PindWidu qui vous fera sa 
è} déclstration. 3> 

Froment répondit: a Ceci rentre dans les attributions 
o> de M. le comité Daudifiret ; directeur-général des oc- 
)) trois 3 néanmoins amenez-moi l'individu, et je verrai 
u ce que j'aurai à faire.» 

» — * Demain à neuf heures nous serons k votre bu-* 
n reau. » 

Le lendemain, k Fhenre indiquée, Gfainard arriva 
effectivement chez Froment , avec le sieur Bertrand , 
marchand de vins; et il déclara qu'un marchand de bois , 
nommé Rafflin , lui avait proposé d'aller attendre au port 
de Gharenton pour 100,000 francs de marchandises de 
contrebande , qu'on introduirait dans Paris , en les lan- 
çant par-dessus les mius d'enceinte. 

Froment l'engagea a continuer ses liaisons avec Raf- 
flin , jnsqu'k te qu'il eût £sdt part de ses confidences k 
l'autorité. U Ifinvita k revenir le lendemain k son bu-< 
reau. 
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Le même jour , 3 fît son rapport k M. Delayau y prëfet 
de police y et M. de Pins lui ordonna ensuite de suivre 
cette affîdre ^ ^i paraissait très-importante. 

Bertrand fut exact au rendez-vous qu'op lui avait 
donné \ il vint chez Froment et lui tint ce discours. 

« Je suis allé] avec Rafflin et quatre autres individus au 
)> village de Gharenton. Il était neuf heures du soir lors- 
» que nous sommes arrivés sur la route de Villeneuve- 
)) Saint-Georges. Rafflin m'ayant alors pris à part , me 
» dit qu'il ne s'agissait pas de marchandises.de con- 
» trebande ^ mais bien d'aiTCter la diligence. Tu es.mal- 
» heureux ^ a-t-il ajouté y je le suis aussi y saisissons l'oc- 
» casion y et nous poun*ons avoir une trentaine de mille 
» francs chacun. Nous ne ferons pas de mal aux voya- 
» geurs 'y nous enlèverons seulement l'argent qui est. dans 
» lecoffire. . . 

» Cette proposition m'a troublé. Toutefois , j'ai feint 
» d?y adhérer , et , voulant me tirer de là, j'ai fait ob- 
» server à Rafflin que si j'avais su de quoi il s'agissait^ 
n \e me serais pourvu d'une arme à feu, et que j'aurais 
}> prévenu ma femme que j'allais pour trois ou quatse 
» jours à la campagne. Oh ! a repris Rafflin, tu n'as pas 
» besoin d'armes, nous en avons de cachées sous des 
» £igots, près de la colonne de la forêt de Sénart,où 
» nous devons arrêter la diligence. — J'ai hésité un mo- 
» ment, et j'ai fini par lui dire: 

» Il ùut absolument que je rentre chez, moi y mon- 
» tons mieux notre affaira , et demain nous pourrons, la 
» terminer*)) 
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Froment transmit ces détails intëressans au comte de 
Pins , et une heure après , il reçut l'ordre du préfet de 
police de ^'entendre avec Yidocq^ afin de prendre les 
mesures nécessaires pour arrêter ces brigands en flagrant 
déUt. 

Froment' se rendit chez Vidocq, et après lui avoir ra- 
conté ce qu'il tenait dé Bertrand, il lui observa : 

ce n ne peut être considéré comme dénonciateur et 
» présenté comme tel à la justice , il le demande avec 
» instance. En oatre y il faut le mettre à l'abri de toutes 
» les poursuites qui seront dirigées contre ceux qui ten- 
» teront d'arrêter la diligence ^ car les autres pourront 
» le désigner comme un de leui'S complices. Je suis donc 
n d'ayis qu'il renouvelle devant un commissaire de po- 
» Ike la déclaration qu'il m'a faite. » 

Vîdocq fut de son avis , et Bertrand fut conduit de- 
vant M. le Monnier , commissaire de poUce, où il fit et 
signa une nouvelle déclaration. Dès ce moment , il fut 
nus par le préfet de police à la disposition de Yidôcq. 

« Ah ça, dit Bertrand à Yidocq, je n'ai point d'ar- 
i> mes 9 je né voudrais pas me présente^ comme ça; il 
n faut que j'aie l'air d'un brigand... Si j'avais seulement 
n un pistolet d'arçon... » 

« Tenez 9 répondit Vidocq, voilà six francs, allez 
n sur le quai delà Ferraille, achetez-en un mauvais, 
» qui ne soit pas même en état de faire feu , rendez-vous 
» ensuite auprès de ceux qui vous regardent comme 
» leur complice* Dites-leur qu'il faut renvoyer l'af- 
n &ire à demain. Convenez avec eux de J'heure , et 
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» vous revîaidrez me l'in^qoer. Je.niA charge du 
N restes^..» . . 

La nusfiîon de Bertrand Aaît përilleuse; la moindre 
reflédon fitile $ur sa conduite de la part «des indlTidus 
dont il possédait le Secret pouvait/ lui do'enir funeste. 
En effets si quelqu'un de la bande eût con^u de la dé- 
fiance^ après les hésitations de Bertrand ^ et les retards 
qu'il yottlâit-qu'on apportât à'I'exécution du projet ,. ils 
eus^nl ouyert les yeux sur sa conduite ^ et le £iisaQt 
suiyre^ ils eussent découyert sa trahison et l'eussent sa* 
crifië à leur sûreté, en apprenant ses relations ayec^es 
agens de la police. 
.». Hais heureusement les brigands ne penscmt pas à tout 
Ils se trahissent euxHoièmes^ sans cela que d'assassins 
échapperaient a^ juste châtiment qui leur est réservé. . 
. Bertrand revint le lendemain au bureau de Froment^ 
et lui dii : « L'affaire est arrangée et décidée ) oe soir 
)i même on doit attaqner la diligence. » 

Froment env4)ya de suite un de S6s agens diez Yidocq, 
cpu vint lui-même un instant après. Bertrand lui répéta 
ce qu'il venait de dire à Froment , et il ajouta : « C'est 
)i de minuit à une heure que la diligence doit être atta- 
» quëe. Je vous préviens que les armes seront chargées , 
)> et qu'im en fera usage, si les. voyageurs font qndque 
n vésistanoe..» 

. Vidoeq adressa «n ri^port au ptrefet de- police^ qui 
donna i'wdre de iSaire nccuper ladiiigence par des agen» 
armés , et Yidocq à.leur tête. 
: Pour assurer le succès de cette entreprise . i( étai^ né- 
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œssaire que tous ceux qui en avaient eonnaîssanee gar- 
dassent le plus profond secret. 

L'agent Gbinard était dans le mystère , mais on' crai- 
gnait ses indiscrétions. Il était d'un caractère k être de 
Favis de toot le monde. 

n fiit convenu qu'on le ferait boire ontre^mesure, 
jusqu'à le rendre malade , pour deux on trois jours ; et à le 
le mettre ainsi dans l'impossibilité de parler. En occupant 
les gens de leurs projnres ^térèts, on les empêche 4e 
nuire aux intérêts des autres. 

Yidooq^ Froment le conduisirent dans un estaminet 
de k rue du flarlai. 

Là Ghinard , qui était encore à jeun , demanda it 
nu»ger^ mais on lui répendit que ce n'était point un 
reslaivant. 

Alors Ghinard> effrayé de celte (^rvation ^ s'adressa 
à Vidocq, et lui dit^ en montrant les dents : « J'ai tel- 
lement faim que je mangerais seul on ^ot eru / >» 

Le défi ki en fiit £iit ; il accepta , et commo'ii seoondait 
par&ilenient, par cet ^pétit de requin, les intentions 
deses deux amphitryons, le maître de Testaminet iàt 
invité par eux k fournir un gigot de deux livres et demie. 
On l'envoya chercher chez le boucher de la place Dau~ 
phine. On l'apporte : Ghinard à son aspect tressaille de 
j<He! il s'en empare , et ne prend pas même le temps de 
le hueÊfmrk la manière des Oirmh9$, i»% AlgettqMimê, 
des HtitemiêU , des Pttimgcnê et autres $muèag9ê êio^ 
nàf&Têê, dont il va répéter mie petite seène gastrpnomi-. 
que. Mais il sort et le frappe seulement pendant qu^ques 

I ai. 
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instans sur une borae dans la rue. Il rentre ensuite dans 
l'estaminet^ se fait donner du pain^ du sel ^ et, en moins 
d'une Heure, ce demi-anthropophage ensevelit dans le 
gouffre infernal de sou estomac, le gigot, du pain, deux 
bouteilles de vin, deux demi-tasses de café et plusieurs 
petits verres de liqueur !!! 

Il se trouva dans un tel ëtat de pUniiude et d'ivresse , 
que ne pouvant plus bouger, Yidocq fut obligé de le 
charger sur son dos pour le déposer dans un fiacre qui 
le voitura dans son domicile , rue des Augustins. ^ 

Ghinard, dont le teint est un peu cuivré, les cheveux 
laineux et crépus, pouvait, pendant et après son repas > 
donner l'idée de ces Canadiens qui , ayant enlevé la che- 
velure d'un de leurs prisonniers, se régalent d'un lami-. 
beau de sa chair. Nous reviendrons sur ce personnage . 
dans mainte occasion, afin de le faire briller de tout son 
éclat dans diverses circonstances oii il a figuré comme . 
agent... de la police. 

Yidocq et Froment, débarrassés de Ghinard, s'occu- 
pèrent des brigands de la foret de Sénart. Let.premier, : 
suivi de ses agens , se présenta au bureau des Message- . 
ries, rue Notre -Dame -des- Victoires; ils montèrent, 
comme voyageurs, dans la diligence, où se trouvaient, 
déjà quatre personnes qui leur étaient inconnues. 

Us se mirent en route , et, arrivés dans la foret de Sé- 
nart, sur le petit chemin de Lieursaînt, la diligence fut 
attaquée par Bertrand, Laporte, Hochard,. Pigeonneau, . 
Raffiin et Reynaud. Au même instant les agens de police . 
firent feu sur les voleurs. Bertrand, qui s'était présenté 
\ la portière où était Yidocq afin de se faire recon* 
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naître ; feignit de tomber mort. La scène fut bien jouée. 
< Le» autres brigands ripostèrent ; mais la décharge qui 
avait été faite par les voyageurs ; et qui avait couché 
sur la poussière l'un d'entre eux^ les intimida^ et ils pri- 
rent la fuite. 

' Vidocq, en sautant de la voiture^ fit un faux pas, 
tomba , et roulant dans un fossé se démit le bras droit. 
* L'agent Goury , qui s'était mis à la poursuite des bri- 
gands avec plusieurs de ses camarades, les arrêta dans 
les fossés de Yincennes. 

Le préfet de police avait défendu à Froment d'assister 
à cette opération , mais comme il désirait en être témoin , 
il prit secrètement une chaise de poste et arriva^ sur les 
lieux au moment où la lutte commençait. 

Cet agent se transporta chez le procureur du roi à 
Meluu. Vidocq l'avait devancé, et les quatre voyageurs 
faisaient leur déclaration sur l'attaque de la dihgence. 

Le procès-verbal en fut adressé à Paris à l'autorité 
qui devait en connaître. 

Laporte, Hochard, Reynaud, Pigeonneau et Rafflin 
comparurent devant la cour d'assises de la Seine. 

Les trois premiers furent condamnés à la peine de mort. 

Les deux autres aux travaux forcés à perpétuité. 

Quant à Reynaud , il se pendit dans la prison pour 
échapper au supplice. , 

Si la police ne s'occupait que de rendre de tels services, 
à la société, on bénirait son existence^ mais lorsqu'elle 
trouve mauvais que vous alliez dîner chez un restaura- 
teur, sans son bon plaisir, ou qu'elle vous traite de 
conspirateur; 



( iU y 

Lon^'eUe ouvre vos lettres pour saroir de qatife 
manière vous souhaitez la bonne année à vos parens, ou 
que vous parlez d'amour à votre matti'esse; 

Quand elle envoie chez vous un de ses Êuniliers pour 
corrompre votre portier , ou votre cuisinière^ pour savoir 
qui vous recevez chez vous , ou combien vous mettez 
de livres de viande dans votre pot au feu. En vérité il 
est bien permis de crier^ futrce mâme des barricades dé 
la rue Saint-Denis. Mais chut : Fidebimus injrà, nous 
y reviendirons en temps et lieu. 



( a45 ) 



joBsmat 



DINER BEAUJON. 

plus ou eât de tout pins on rit, ' 

a dit un chansoiiuery et ce vei'S est devenu proverbe 
parmi les enSuas de la gaieté. 

La police^ qui ne rit pas souvent^ à moins qu'elle ne 
se brille, vit d'un très-mauvais œil un dîner qui eut lieu 
au jardin Beaujon en xSsS. 

On devait y réunir 58o convives, et commeil était « 
impossible que tant d'individus se trouvassent ensemble 
sans conspirer.... contre qui?... contre la sûreté de l'état 
et ce qui s'ensuit, puisqu'on se mettrait à table pour célé- 
brer, la fourcbette et le verre à la main, le retour des 
députés constitutionneb. Or donc, on ne pouvait fêter 
Gomus sans avoir les intentions les plus coupables et 
les plus criminelles. 

La police, qui voulait avoir de quoi traduire les dé- 
linquans devant les tribunaux, se mit en mesure. 

Le préfet de police donna des ordres au . très-duet 
M. de Pins, pour faire surveiller l'établissement Beaujon , 
extérieurement et intérieurement, pendant le repas qui 
'devait avoir lieu, et faire en sorte que tout ce qui serait 
dit gaiement , sérieusement, à haute voix , et même li^ 
l'oreille et tout bas, lui fut rapporté soigneusement et 
littéralement. ^ 

Le chef du cabinet particulier , après aiwir mis de 

I 31.. 
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travers le bonnet noir qui lui tenait lieu Sarmet, dressa 
son plan et ses batteries^ et se à dit lui-même; comment 
faire? 

Surveiller l'extérieur de Beaujon ^.la chose est facile ^ 
mais pour rintërieur^ c'est différent. Il faut une carte 
afin d'y pénétrer et pour l'obtenir donner six francs ^ 
avoir eu outre quelque chose de libéral dans les traits 
et ne pas être soupçonné d'être au nombre déshabitués 
de la rue de Jérusalem. - ^ 

' Il manda Tagent Seguin^ lui parla de son embarras, 
et celui-ci rendit le calme à ses sens et la paix k son cœur, 
en lui annonçant qu'il était intimement lié avec le 
sieur Manuel , frère du député, qui ne le connaissant pas 
pou^être un des affidés de la police , lui fournirait sans 
doute une carte , ou lui en ferait donner une. 

Il alla donc trouver le sieur Manuel, lui fit part de 
l'envie qu'il avait de dîner à Beaujon. Le frère du dé- 
puté lui dit : « Je ne puis vous en remettre une moi- 
» même^ mais adressez-vous de ma part à M. Dùmerson ; 
» marchand de vins, rue Notre-Dame- des-Victoires , et 
» vous serez des nôtres. » Seguin le vit; il était chargé 
d'en distribuer, et pour 6 francs il en eut une, et entra 
sans coup férir. 

Seguin une fois dans l'intérieur de Beaujon, y ren- 
contra quatre agens sous les ordres de M. Hinaux , chef 
delà police centrale, qui^éjà parcouraient le jardin, le 
salon, et cherchaient à écouter ce que disaient les allans 
et venans.' 

Un cinquième agent nommé Cliché ; alléché par l'en- 
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vie de dire ou faire du mal^ et par le désir de boire et 
manger^ n'avait pas été aussi heureux que ses camara- 
des , il était resté à la porte, n'ayant point de billet, ex- 
posé à dévorer son pain a. la^t^m^^ du rôt. 

Il s'avisa d'un stratagème qui lui réussit La méchan- 
ceté et la gourmandise rendent inclustrieux. II déposa 
son chapeau chez un marchand de vins des Champs- 
Elysées , et quoiqu'il fut certain que le repas était déjà 
commencé, il songea qu'il lui resterait encore quelques 
os à ronger. Eu conséquence, il se présenta à la porte, 
tête nue, comme s'il fût sorti pour satisfaire quelque be- 
soin; et adressant la parole au gardien, au cerbère qui 
se tenait à l'entrée de ce nouveau pays de Cocagne , il 
lui dit en grimaçant, c'était son habitude pour paraître 
gai : « Eh bien, mon ami, vous a-t-on apporté à boire? 
S) — Oui , Monsieur. — Si vous n'en avez pas , dites-le- 
» moi , et je m'empresserai de vous en envoyer. » 
. n entra sans difficulté. Le dîner était déjà fini et les 
groupes se formaient. Il ne trouva plus pour se repaître 
que quelques bribes du dîner, il garnit ses poches de 
ragotons qu'il destinait à sa Lolotie, Ensuite , pour rem- 
plir le point délicat et sérieux de sa mission, il se mit 
aux écoutes, ainsi que tous ses collègues , que leur pro- 
tubérance auriculaire eût pu faire remarquer et deviner. 
Ils fiirent tous en guignon,- quoiqu'ils eussent lardé leurs 
rapports des on dit, des ça se pourrait bien, nous ver- 
rons, à votre santé, bonjour et bonsoir ; toutes ex- 
pressions révolutionnaires, anti-royalistes, et trés-sus- 
pcctes. La police ne fut pas conteute d'avoir trouvé 
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autant de coapables dans Sj^ individus , car je dëduis 
les six agens qui étaient seuls Uancs comme la neige 
et purs à f avenant 

Le soir on ordonna de surveiller l'intérieur du Pa- 
kis-Rbjaly principalement les cafés. 

Les officiers de paix et tons les agens furent mis en 
mouvement pour suivre le fil de la conspiration du éU- 
nêT'Beaujon. Les agens de Rochemont^ Saint- André et 
Layigne y jouèrent le premier rôle. Après avoir assisté 
à la fermeture des porteit, afin de s'assurer que les cons- 
pirateurs étaient rentrés chez eux pour digérer et dor- 
mir , œ trio d'agens fit un rapport portant que quelques, 
propos avaient été tenus, far d'anciens sous-officiers , k 
l'estaminet Hollandais; ils n'osèrent pas répéter les 
expressions dont ils s'étaient servis, elles étaient si hor- 
ribles qu'ils n'auraient pu- les comprendre ni les conce- 
voir. 

Ds parièrent d'un nommé Planty, écrivain public, 
qu'ils signalèrent comme trjes-dangereux, et il fiit mis 
en surveilkoK^e, fiiute de mieux. 

On ne peut s'empêcher de convenir, en gémissant, 
qu'il est étonpant que Paris existe encore lorsqu'on met 
chaque jour à exécution des projets aussi dangereux et 
des entreprises ausn coupables que l'affieuse conspira- 
tion de Beaùijon : sans la police que deviendrait la 
France ! 

C'est ce qui prouve que les bons enfans ne périront 
jamais, tant qu'ils peuvent diner et dormir tranquilles. 

On dira, {hi$} 
La police est ftoujouri là. 
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M. LE BARON PASQUIER , 

Pair de France. 

Chaewi a êon tour, dît an vieux proverbe. M. le 
baron Pasquier fu^ le chef des sunreîllàns l(»^tt'il étak 
préfet de police. 

. Ses successeurs lui ont Êiit subir la loi commune > 
ainsi va le monde. Ce noble pair , qui a figuré dNine 
manière très-distinguée dans les emplois les plus filevéB, 
a élé| dans diverses circonstances^ ^'ol^jet de la sunreil- 
lance dé la police. 

. M. Delavau lança contre lui toutes ses brigades d'a^ 
gens secrets. 

Leurs rapports annonçaient un jour que M. Pasquier 
s'oocupait de former on nouveau ministère. 

Le lendemain , FexHoispecteur général Poudras était 
son principal agent , et c'était par son intermédiaire^ et 
sous son couvert 9 qu'il recevait sa correspondance, afin 
de trompei* la police. Et comment lui en £iire accroire à 
oette police si fine, qui devine tout, au point qu'elle 
voit ce qui n'existe pas ? 

Enfin f on alla jusqu'à suivre la voiture de M* le baron 
Pasquier, et plusieurs agens, à force de suivre à la course 
des chevaux qui trottaient mieux qu'eux , y gagnèrent 
des fluxion^'de poitrine, sans être plus savaiïs; mais la 
police le voulait. 
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On parvint à savoir que dans une soirée que M. Pas- 
quier donnait, il s'était plaint k l'un des invités du nu- 
nistère Yillèle j qu'il avait dit : « Gela ne durera pas , il 
est impossible qu'il tienne. i> 

Le rapport qui annonça ces paroles foudroyantes , jeta 
M. Delavau dans la plus affreuse perplexité ; il frémit , il 
trembla, il s'écria, en lisant pour la deuxième fois ce 
terrible rapport : 

ciel ! en croirai-je mes yeux? 

S'il eut été moins agité il l'eut chanté, comme Rosine 
du Prisonnier. 

Il se contenta de réciter ce vers a la manière de Talma ! 

Et pour terminer, l'ex-inspecteur- général Poudras 
fut mis en Surveillance.' La grande rue de Ghaillot, qu'il 
habitait, fut encombrée d'agens de police , noctu dtu^ 
que, autrement en français: le Jour et la nuit 

Gomme le danger était trè&-immînent, un agent, nommé 
Estre, fut logé pendant huit jours dans cette rue, afin 
de s'assurer si d'ancieïis employés de la préfecture ne se 
rendaient pas chez lui. Les rapport^qui résultèrent de 
cette surveillance devenus aussi insignifiansque la terreur 
du préfet était ridicule, cette surveillance fut retirée aux 
premiers agens, et confiée à la brigade de M. Brunat, 
chef du personnel , qui ne fut pas plus heureux que les 
autres, quoiqu'il eût promis et juré de trouver la pie au 
nid, 

• Gependant tant que M. Delàvau fut préfet de police, 
M. le baron Pasquier fut pom* lui un épouvantail ^ dès 
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qu'il entendait prononcer son nom il tombait en syn- 
cope» n ëprouye encore seulement quelques crispations. 
Nous répétons ces on dît sans les affirmer ^ pour ne pas 
nous Élire reprocher un mensonge; car, 

Rien nVst beau que le vrai , le vrai seul est aimable. 
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passé plusieurs nuits dans ce quartier sans rien découvrir 
de plus grave que ce qu'il ataît annonce dans ses'précë- 
dens rapports. H; reçut même une indemnité pour dépen- 
ses faites pendant ces démarches ténébreuses^ mais on 
ne fut pas coûtent^ on. voulait un cpupable.^ np. mauvais 
sujet 9 un homme auquel on put Êiire un peu de mal^ en 
affligeant , en donnant des inquiétudes à sa ùmille ; on 
né put réussir; la surveillance cessa. Il faut avouer que 
ces braves gens , ces hommes pensant bien, ces fonction- 
naires qui em^oyaient de tels moyens^ sont bien utiles 
\ l'état et à la société. 

Pourquoi ne peut-on les punir que par le mépris? Il 
manque à notre coide^ à notre légidation, un titre^ un pa- 
ragraphe et quelques articles en leur &veur. 



/ 
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quartier les infermatioiis les plus exactes^ de le saivro 
lorsqu'il sortiraît jusqu'à ee qu'il rentrât; enfin de deve- 
nir son ombre*; qu'il ne allait épargner ni soins ni dé- 
mardieB. Cliché partagea la tendre sollicitude de son 
chef. U questionna dans le quartier les portières y les frui- 
tières , les cuisinières, les commissionnaires^ flâneurs et 
paresseux ) qui y couchés sur leurs crochets au coin des 
rues lorsqu'ils ne jouent pas au piq«iet^ rançonnent îm- 
pitoyablement ceux qui ont besoin de leurs services. U 
séduisit^ ou corrompit méme^ cela vaut mieux ^ celui ipii 
travaillait pour le père du jeune homme ; un demi^itre 
de vin, qu'ils bui<ent ensemble, iit évanouir tous ses 
scrupules, et il promît de trahir celui qui lui donnait 
du pain , en rendant un compte exact non-seulement 
des actions du Çls , mais encore du père. 

Ces investigations ne produisirent rien, on dit dans 
le quartier que le jeune homme se conduisait bien. Le 
commissionnaire n'osa pas mentir; mais Cliché, moins 
scrupuleux, servit un plat de son métier; il dit du mal, 
mais si gauchement qu'on ne put le croire. 

Le maire de campagne écrivit de nouveau à son ami 
Hinaux , pour savoir où en était l'afikire dont il l'avait 
prié de s'occuper. Il redoublait ses instances pour qu'on 
lui rendît un compte qui pût lui procurer quelques peti- 
tes jouissances. CUche fut de nouveau stimulé, excité, 
encouragé, aiguillonné pour remplir les intentions du 
magistrat extra muros Luteiiœ, hors de Paris , ou la 
banlieue. 

L'agent assura le chef de la police centrale qu'il avait 

• I 21. 
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qu'il se rendait chaque jour , à midi, au cafë qui fait le 
coin de la rue de Lafeuillade et de la place des Victoires^ 
et qu'il y passait environ deux heures avec un distillateur 
de ses amis, parlant affaires de commerce , tout-à-fait 
étrangères à la politique. 

Ces conférences n'avaient pas lieu à une heiure in- 
due^ ni dans un lieu désert ou caché; encore une con- 
trariété pour la police. 

Quant au sieur Dauneau, il avait été désigné, et 
toujours dan$ la lettre anonyme, comme un chaud 
libéral! Il allait à la Bapée y dans un café attenant aux 
MaronnierSy et là, singeant la fille de Priam, il se bor-- 
nait à prédire que le ministère Yillèle ne tiendrait pas 
long-temps. Quel crime! comment oser proférer de 
telles paroles! 

La surveillance du [sieur Manuel ne produisit rien 
d'intéressant. On ne put le rendre responsable des 
f^its et gestes .de son frère. Suum cuique, dit le pro- 
verbe ; ce fut encore ce qui causa un petit déboire à la 
police. Tout n'est pas gain dans ce monde. 

hé capitaine Bacheville ne fut plus soumis qu'à une 
surveillance d'observation. Ce fut d'après une lettre 
anonyme, la ressource d\m lâche,, l'arme de celui qui 
n'aurait pas le courage de vous assassiner, que M. Fran- 
chet, le directeur-général de la police, mit des ageos à 
la poursuite de ceux qui buvaient tranquillement de la 
bienre dans un café, au milieu de deux cents pcF- 
sonnes. 

Ah ! M^ Franchet, vous qui avea; acquis une funeste 
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célëbritë pour servir un parti qui^ intérieurement ^ ne 
vous tient point compte de vos exploits administratif , 
songez' k tout le mal que vous avez fait et repente»- 
vous. Un écrivain célèbre a dit : 

Dieu fit da repentir la vertu des mortels. 



32» 
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LOGE MAÇOimiQUE DU RIT ]IIISRA.Illf . 

Vergnes et Bédaride, frères. 

Les fraDCS-maçons ont toujours inspiré des craintes, 
et il n'y a pas une loge dans Paris qui ne compte parmi 
ses firères un ou deux agens de police au moins ^ à quoi 
bon tant s'effrayer ? 

Le sieur Vergnes ^ né à Montpellier, quitta le lien 
de sa naissance pour venir à Lyon^ avec l'intention 
d'y organiser une loge ou un atelier du rit de Misraïm; 
ce nom parut sans doute extraordinaire. 

Ses démarches dans cette ville éveillèrent l'attention 
de l'autorité y ou plutôt de la police, parce qu'il îré- 
quentait à cette époque des officiers à 4a demi-solde , 
gens très à craindre, d'après l'opinion reçue chez cer- 
taines personnes. Et pourquoi ? parce qu'il ne leur res- 
tait d'autre fortune que la gloire et d'autre ressource 
que la misère. 

Nous ne savons pas si Vergnes accomplit son des- 
sein, si la maçonnerie lui dut de nouveaux niophyte$; 
mais , dès qu'il partit de Lyon pour Paris , il fut si- 
gnalé au directeur-général de la police conmie un 
homme très-dangereux. 

Il était attendu , et il n'eut pas le temps de sortir de 
l'hôtel où il avait passé la nuit en descendant de la 
diligence, que déjà l'agent de police Cliché était à la 
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porte > après avoir pris préalablement lecture^ et de 
SQiki inscription sur le registre de la maison^ et de son 
passeport qui était entre les mains dû maître de l'hôtel 
garnie comme cela se pratique. 

On le suivit^ et on le vit entrer chez MM:' Bédaride 
frères, parfumeurs, rue du Faubourg -Saint-Martin. 

On prit de suite des informations sur eux; on apprit 
qu'il ayai\ été établi une loge dd francs-maçons dans 
une chambre de la maison qu'ils habitaient , et que des 
•horiiteê de V Opéra, et un grand, nombre £étu^ 
dians, ou Slhves des écoles de droit et de médecpne , 
en faisaient partie ! ! ! Quelle découverte ! quel atelier 
de conspirations! Poursuivons. 

Le directeur-général en témoigna une- yive inquié- 
tude; cela devait être. En conséquence, il donna l'ordre 
que la nouvelle loge fut soumise à toutes les investiga- 
tions de la police. 

Après avoir réfléchi en conseil, aux moyens de tout 
savoir, et que chacun des membres eut donné son avis , 
on sentit la nécessité d'y £siire recevoir un agent! le bon 
frère! La chose n'était pas très^ifficile h exécuter; car, 
les loges clandestines n'oi^t en général d'autre but que 
l'argent. Sans cela comment aligner les canons sur les 
colcmnes, et faii'e le plus beau, le plus vif, le plus 
pétillant de tous les feux! La nouvelle loge était du nom- 
bre de celles qui cherchaient à alimenter leur caisse. 

Le nommé André , agent de la préfecture , fut choisi 
pour s'y frire admettre. 

Il se présenta chez Bédaride atoéy-qui était [e véné- 
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rable ; il demanda cent francs pour lui conférer les gra- 
des S apprenti f de cQmpagnon et de maître pat^ 
fiât. 

L'agent promit la somme ^ mais à condition qu'on 
ne le soumettrait k aucune épreuve. ^ 

Le vénérable y consentit; l'agent André lui remit 25 
francs en argent et trois bons de pareille somme paya- 
bles de mois en mois; 

Alors Bédaride donna au nouveau frère, les signes:, 
mots et attouchemens des trois premiers grades ma- 
çonniques. André fit un rapport à la préfecture sur cette 
réception , et sur ce <{u'il avait remarq[ué d'intéressant 
dans la loge. 

' Quelque temps après , Yergnes quitta Paris et re- 
tourna à Montpellier. La police , toujours active , avait 
déjà instruit les autorités de cette ville du départ de 
Vergues. A son arrivée dans lés lieux qui l'avaient vu 
naître, il fut surveillé avec autant de soin et d'eiMctitude 
que dans la capitale. On fit une perquisition dans son 
domicile, on y trouva les statuts du rit de Misraim j 
ils furent saisis, et dès cet instant on n'entendit plus 
|)arler des loges irrégulières que Yergnes, dans un 
intérêt purement privé, et sans songer aux af&ires pu- 
bliques, ni pour servir aucun parti, avait. cherché à 
établir dans plusieurs villes de la France. 

Quant à Bédaride, on le surveilla long-temps; on 
épia ses démarches avec tant de soin et de scrupule ^ 
que l'agent André apprit bientôt qu'en cherchant à pro. 
pager la firanc-maçonnerie, ce firère Élisait des dupes 

iiettait en circulation des effets de commerce, avec 
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Fintention de ne pas les payer. U s'était associé; pour 
ces spéculations frauduleuses^ avec un sieiv Bernard- 
Lafosse, qui prenait , suivant Poocurreuce ^ le titre de 
colonel y et s'annonçait comme jouissant d'un grand 
crédit à la conr et à la ville. Dans cette société figu- 
raient des soi-disant marquises et comtesses y un com* 
missaire des guerres, un nommé Pirmet, et autres in- 
dividus de la même trempe ; ils devient à tout le monde. 
A un marchand de volailles du Marché des Jacobins , . 
3oo fr. seulement ; des meubles à un tapissier de la rue 
St- Antoine y à la Boulè-d'Or : il les reprit. Le marchand 
de volailles ne fut pas aussi heureux. Us furent sur le 
point d'enlever pour t,5oo fr. de mérinos à M. Ternaux. 
M. Coustant-Chantpie, imprimeur , rue Sainte-Anne, 
n^ 20, tomba dans leurs filets. H fut assez confiant 
pour prendre un billet de i ,000 fr. souscrit par Bernard- 
Lafosse, ordre de Bédaride, payable chez M. Portevin, 
rue de la Michaudière, vP 14. Celuinsi répondit de la 
manière la plus favorable lorsqu'on fut aux intima- 
tions; mais à l'échéance , néani, on ne paya pas. Ber- 
nard-Lafosse et Joseph Bédaride furent reconnus pour 
être de la même trempe. Tout est encore dû, principal , 
fiais et intérêts. Avis au public. 

On parvint encore à savoir que Bédaride avait pour 
maltresse une jeune fille nommée Louise , qui demeu- 
rait rue du Petit-Carreau. La police l'eut bientôt gagnée. 
Elle livra, elle vendit les secrets de son amant, jusqu'aux 
recettes pour fabriquer l'opiat, le rouge végétal, l'essence 
de savon, la pâte k la reine, ^eau de beauté et le lait vir- 
ginal. 
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L£S PIQUEURSv 

Pour distraire un peu les Parisiens des afiaires politi- 
ques , et les ramener à leur caractère naturel^ la hadau" 
deriâ , la police jugea à propos d'en&nter les pt- 
queun* 

Le cardinal Mazarin , d'italienne et astu(;iease mé'- 
moire, disait : « i^tls chantent, ils paieront, n 

De nos jours, les Mazarins nouveaux répétaient à leur 
tour : « S'ils rient, ils ne penseront pas * au budget. » 

D'après ces réflexions lumineuses et assez vraies, que 
firent les entrepreneurs de piqûres , le bruit courut dans 
la capitale , à l'époque du mois de décembre 1819, que 
des individus se faisaient un plaisir cruel de piquer-, 
soit avec un poinçon, soit avec une longue aiguille 
fixée au bout d'une canne ou d'un parapluie , les jeunes 
personnes de quinze à vingt ans que le hasard leur fai- 
sait rencontrer dans les rues, sur les places, ou dans les 
promenades publiques. 

Les journaux, furent l'écho de ces bruits affligeans.' 
Ib désignèrent même des personnes qui avaient été jit* 
qitées. La^rreur se répandit dans Paris. On s'éeriâ de 
tous côtés que les dames ne pourraient plus sortir sans 
être cuirassées; elles n'osaient même plus circuler dans 
les rues sans être accompagnées de leurs.époux; ce qui , 
dans certaines circonstances , était i3icfaeux^ car on a 
quelquefois besoin d'être seul . 
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Des rapports amTerent de toutes parts à la préfecture 
de police^ et comme cette administration est constam- 
ment active , bienveillante et paternelle, elle apprit avec 
peine que mademoiselle G... avait été piquée rue des 
Fourreurs ^> mademoiselle F rue des Mauvais-Gar- 
çons, et madame Q rue delà Licorne. 

M. le comte Angles, alors préfet de police, et ennemi 
juré des piqueurs, au moins en apparence, mit en Campa- 
gne ses agens de première, seconde et troisième classe, 
sans parler des surnuméraires ef aspirans, et promit une 
récompense honnête à celui qui arrêterait un deis piqueurs 
in flagrante deUtto; bien entendu que les parties bles- 
sées seraient soumises à une visite et à un examen scru- " 
puleux, afin de constater la nature du crime. 

Les observateurs de la rue de Jérusalem prirent leur 
volée et planèrent sur l'immense étendue de la capitale^ 
avec ces yeux d'Argus et de lynx qui pénétrent partout. 
Plusieurs même se munirent de lunettes chez l'opticien 
Chevalier , et quoique les officiers de paix, Rivoire, Bu- 
neletDabasse, accompagnés de leurs nombreuses bri- 
gades , se promenassent dans Paris dans tous les jens et 
de tous les côtés , quatre jours se passèrent sans avoir pu 
découvrir un piqueur. Des rapports rédigés en style 
larmoyant annoncèrent au préfet cette encombre fu- 
neste. 

Le préfet fut mécontent;; il voulait bon gré mal gré 
qu'on en trouvât; et, nous le disons confidentielle- 
ment à nos lecteurs, un préfet n'est fàs facile à ma- 
nier. 
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GoBuaeiit donc faire pour en troairer de ces pi- 
queuTê ?...... Les gens d'esprit de la poUce, et il y «q a ^ 

donnèrent l'essor ^ leur imagination. Une inspiration 
êùme en fut la suite ! Or ! pour réussir à désouyrîr ces 
arUsans d'un nouveau crime , on décida qu^il Pliait pren* 
dre^ dans diverses maisons de débaudiey vingt filles 
publiques, qui , bravant la piqûre et les piqueurs , se pro- 
mèneraient hardiment d^lns les rues. Des agens les sui- 
vraient parnlerrîère en ^claireurs^ et pour les secourir 
en GBS de bescHu y en actétant ks coupables piqneuis. 
Une somme de cinq francs leur serait allouée par jour 
ou par séance; car tonte peine mérite salaire, et il fàU 
lait bien qoe la préfecture leur fit aon petit cadeau. H 
était, en outre, convenu qu'on lenr recommanderait 
de prendre autant que possible l'air de Branmes honnê- 
tes et de baisser les yeux ai marchant, afin de donner 
envie aux piqueurs de les stigmatiser. On leur fit répéter 
ces leçons de modestie; et, après cet exercice moral, 
les vierges ou vestales du êigpeTMdre , dont on avait 
fait dioix, et qui avaient été assez heureuses pour qnVm 
leur jetftt le mouchoir, reçurent l'ordre de se rendre 
tous les matins à 9 heures diea le marchand de vins, car- 
refour Montesquieu , ayant pour enseigne la Chmjt bkttt'- 
ehe y enire les rvies Groix-de^Petits-Ghamps et da 
' Bouloi. C'était là qu'on avait établi le quartier^générri. 
Après avoir lesté chaque actrice dW otman ronge on 
bknc , ad UUium , on pouvait les mellie en mouve- 
ment ' 

Les officiers de paix ,Rivoire, Dabasseet Bund étaient 
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1«s ordonnateun et les r^pikteurs de ià marche. €es 
fMOSaaàxa piquantes durèr^tenTiron huit jours, sans 
>qu'«ft pût prendre aucoii piqueur. On feisail cependant 
rimpotsible pour les aUëcber; et la police d(^nsait«ha- 
ifotfi fQ}\r 110 ftancs iioar cette ceavre pie. Les journaux 
retentissaient de plaintes, et la police avait lancé une 
ordonnance en forme de tnoniiotre, dans laquelle elle 
donnait au public le signalement d'un ptqueur. On 
ne l'avait pas vu; mais peu importe : du moment que 
la préfecture le voulait, il devait se trouver, lui ou son 
Soêie. 

On renonça à cette surveillance , dont le but était 
manqué, quoiqu'on eût dépensé 880 francs pour mettre 
en évidence vingt beautés qui n'avaient rien de pi- 
quant. 

Cependant un rapport de l'officier de paix Dabasse , 
annonçait qu'un tailleur ; âgé d'environ 4oans, teint 
olivâti'e, avait piqué quelqu'un. 

On se rendit rue Groix-des-Petits^Ghamps, Ta9 4^ y 
où demeurait un tailleur dont le signalement sejappro- 
chait de celui qui nous venons de donner. On Iç fit sor- 
tir de chez lui pour se rendre à l'hôtel de Hollande, rué 
des Bons-EnÊins, et 7 prendre 'mesure d'un habit. Une 
demoiselle qui^se plaignait d'avoir été piquée*, était dans 
un cabrio&et^avec Dabasse, pour le voir passer et le re- 
connaître, si c'était le ébupable. 

Le tailleur parut: on ne le reconnut pas. Ce n'était pas 
lepiqueur de la dame. Il Êiut avouer que la police était 
er^ gttignon; quel malheur! on ne put rien découvrir, 
I i3. 
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et la préfecture garda pour elle le mot de l'énigme. 
Yidocq arrêta encore un tailleur qui avait d^à subi 
un jugement pour un autre délit. On le condamna, 
comme piquéur, à six mois de prison , et il ne fut plus 
question de, rien. Tout est de mode dans Paris , et n'a 
qu'un temps. Ainsi va le monde ! 
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MADAME DABADIE. 

De rAcadémie Royale de Musi^e. 

Madame Dabadie^ ayant de subir les doaces lois de 
l'hyménée^ avait ^ à ce qu'il parait^ touché vivement le 
oœur de l'un des grands du jour. 

On voulut savoir «e qu'elle faisait; ce qui se passait 
dans son intérieur ^ qui elle recevait chez elle. En un 
mot; si elle avait quelque liaison qui put porter ombrage 
au soupirant et nuire à ses projets. On s'adressa donc à 
la police ; qui est propre h tout, afin qu'elle mît en cam- 
pagne ses éclaireurs, et qu'ils s'occupassent d'amoureux 
mystères. 

L'inspecteur-général Fondras, fut mandé par le Hii- 
nistre ; il reçut ses instructions ^ devint le Mercure ga- 
lant en chef, et donna l'ordre k un de ses agens , nommé 
Guitron, de savoir tout ce qui se passait chez la canta- 
trice de l'Opéra; quelles étaient ses liaisons publiques ou 
particulières ; afin , que la police n'ignorât rien de ce qui 
concernait cette dame. L'agent devint , en sons-ordre , 
ce que fut jadis , sous l'amant de la belle Agnès , 

. . ^. . • Le coiueiller Bonneau, 
Confident sur, excellent Tourangeau. 

L'inspecteur- général Foudras prévint son agent que 
cette affidre intéressait le ministre' de la maison du roi. 
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et^quesi l'on remplissait cette mission avec succès, il y 
ayait une récompense proportionnée au service rendu.. 

L'agent dressa ses batteries; il prit coiinaissance des 
lieux f du terrain où il faudrait manœuvrer. La dame de-- 
meurait rue de l'Échiquier. Gomme il fiiUait s'y prendre 
adroitement et lier en quelque sorte une intrigue, après 
avoir £iitks première^ démarches, l'agent demanda qu^oa 
lui adjoignit un autre agent, qu'il ferait mouvonr d'après 
les circonstances. Ou mit à sa disposition un nommé 
Dutausay, qui dut écouter tout ce qui lui serait presorît 
par l'agent principal. U écrivit à la dame, et lui de-- 
manda la permission de se présenter chez elle. Il prit le 
nom du comte de Vausay- Saint- Etienne; Dutauzay^, 
devenu son domestique de confiance, porta l'éfAtre. IL 
la renat à la dame^ qui répondit d'abord verbalement 
qu'elle ne recevait personne ; au reste , que si M. le 
comte voulait faire connaître le motif qui l'engageadl à 
désirer de la voir, eUe le priait de le lui indiquer , qu'a- 
lors eUe se déciderait 

L'envoyé dit que son mattre était à la campagne, et 
qu'il allait lui rendre compte de ce qu'on voidait lûea 
lui énoncer, et se retira* Il avait vu dans la chambre 
deux personnes; l'une, d'un certain âge , paraissait être 
le père Ap la belle, et l'autre, pins jeune, lui avait sem- 
blé être un ami et même quelque chose de plus. Elle 
avah pris, en outre, le conseil des deux avant que de 
parler. 

On rendit compte de tous ces laits à l'inspecteur- 
général, qui parut satis&it et ordonna deoontinttnr ce 
qui avait été commencé.' 
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SOCIÊTi': DE LA ÛÉGITIMITÉ. 

Le Livre rinir, t. i,p. I99,ettiv,p. ij^etmÛT-, 
présente la .Socicié de la Légitimité comme contraire aux 
iiili'tùts du li.nic et à la tranquillité de la France. U 
flicichc '3 pcif'lrv ki sieurs Colin et Pages SOUS des cod- 
' "S q'ii II"' r ' ,iiiii considérer paiement comme de* 
' ..,..,^;,l,-. . A. Le Ziere Nov- se trompe : TMci les 
:" :is-"'--^- ■ ■ ■■ iUciété,ctU vàiléi 

j -, -,„-•■•' I 1, Li'i^itimitéfcittïéée a s'établît a{«ès 
de Berri. Elle avait pour but de vôUer 

■'■ ' ' jusei-vation delà famille royale, dont 

' .tinfit de perdre la vie sous les coups 
' -lU I A che assassin, de LouveU... 

reltc société était le sieur Boyer, an- 
..ai'lon et chevalier de Saint-Louie , de^ 
.(ip du Four^^aini-Honoré, n. 9. 
composait du colonel de Saint-Raymond 
'c, homme de lettres; du chevalier Jaus- 
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reconnu, monta derrière; il les accompagna josqu'à la 
barrière de Neuilly> où ils dînèrent dans un restaurant. 
Gomme il n'était pas invité , il vint rendre compte. 
On fit un troisième rapport à Tinspecteur-général Pou- 
dras. 

U est & croire que la nouvelle du mariage avait dé- 
rangé les projets du personnage qui avait voulu attaquer 
le cœur de la dame ; on cessa toutes les démarches. 

Quant à la récompense promise , on n'en eut pas de 
nouvelle; elle passa sans doute dans d'autres mains. C'était 
assez l'usage ; il y avait dans le bureau de Tinspecteur- 
général Fondras un mauvais scfibe, un copiste , qui 
avait le talent , malgré sa nullité, de s'emparer de tout 
et de s'enrichir aux dépens des autres. C'était le nommé 
Manthoux. 
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SOCIÉTÉ I^ LA tÉGITlMITE. 

Le Lwre noir, t. i^ p. icfg, et t. iv^ p. 177 et suiy. , 
présente la Société de la Légitimité comme contraire aux 
intérêts du trône et à la tranquillité de la France» Il 
cherche à peindre les sieurs Colin et Pages sous des cou- 
leurs qui les feraient considérer également commue des 
hommes dangereux. Le lAore noir se trompe : yoici lés 
faits relatif à cette société^ et la vérité. 

La Société de la Légitimité fut créée et s'établit après 
l'assassinat du duc de Berri. Elle avait pour but de v^er 
à la sûreté^ à la conservation de la famille royale , dont 
un des membres venait de perdre la vie sous les coups 
d'un forcené; d'un lâche assassin^ de Louvel!... 

Le président de cette société était le sieur Boyer^ an- 
cien chef de bataillon et chevalier de Saint-Louis , de- 
meurant alors rue du Four-Saint-Honoré, n. 9. 

Le conseil se composait du colonel de Saint-Raymond 
du sieur Lestrade^ homme de lettres; du chevalier Jaus- 
met; ex-chef de bataillon; des sieurs Colin et Pages, 
médecins^ et autres personnes, qui, pendant l'émigra- 
tion, comme depuis le retour des Bourbons, avaient 
'donné des preuves de dévouement et de fidélité. 

Le commandant Boyer avait ppur secrétaire le nommé 
Gardianet : cet individu se rendit un jour chez M. Ben- 
jamin Constant; il lui montra un poignard appartenant 
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au commandant Boyer, et un des brevets que cet officier 
délivrait aux amis du roi. 

M. Benjamin Constant, ne croyant pas que Gardianet 
fut assez impudent poj^r le tromper et abuser de sa con- 
fiance ^ annonça hautement à la tribune de la chambre 
desdëputés; que le parti royaliste conspirait, et que les 
mem))res de la conjuration étaient armés de poignards, 
qu'il en avait acquis la preuve. 

Quelque temps après, Gardianet fut arrêté, conduite à 
la Force, et ensuite transféré à Bicâtre, où il resta en*- 
viron six mois. 

Les motifs de cette détention sont restés jusqu'à ce mo- 
ment inconnus; cependant elle servit de prétexte aux 
agens de la police ^ pour arriver jusqu'à M. Benjamin 
Constant. 

Us s'y présentaient comme tenant au'parti libéral, lai 
demandaient des secours et imploraient sa générosité et 
sa bien&isanoe en faveur de l'homme qui s'était dévoué 
à leur cause. H n'en fiillait pas tant pour émouvoir la 
sensibilité de l'honorable député. 

. Plusieurs fois il leur remit des sommes de dix et vingt 
francs, que Gardianet recevait très-exactement et sans- 
retenue y il &ut être vrai. 

Ces agens , en se couvrant du masque du libéralisme y. 
pour cacher la difformité du leur, s'y prenaient encore 
avec assez d'adresse pour faire subir à M. Benjamin: 
Constant, et sans qu'il s'en doutât, une espèce d'inter- 
rogatoire ; il fournissait lui-même à la police tout ce qu'elle 
voulait savoir, c'est-4-^re l'opinion du député sur le mi^ 
. nistère, l'Espagne et la Grèce. 
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Que résultait-il de ces iavestigations frauduleuses ? 
que M. Benjamin Constant énonçait sans crainte^ et dans 
une sorte d'iatimilé confidentielle^ Topinioii qu'il pu-^ 
bliait hautement le lendemain k la tribune. 

Les agens abusaient d'un titre honorable pour attaquer 
son cœur; l'avantage était de son côté. 

Gardianet était un fourbe, qui méritait son sort; et il 
est k regretter qu'il ait reçu des secours qui devaient être, 
d'après l'intention du donataire, la récompense de l'hon- 
neur et de la franchise. 

«Sic iwf non voftif • 

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs» et satis&ire 
à leur avide curiosité , en leur donnant copie du brevet 
ou diplôme délivré k chacun des membres de la Société' 
de la Légitimité. On ne saurait trop &ire connaitA les 
vrais et fidèles soutiens du trône. 



t 
/ 



(a7*> 



APPROVISIONNEMENT DE PARIS. 

Sabsûtasces. 

En 1 8 1 7 la peb'ce employa eonvenablemeiit ses agens, 
et parut 'avoir l'intention^ même la volonté, de fiiire 
une bonne action^ on en sera peut4tre'étonnë :~et pour-* 
quoi? n'est-il donc pas permis de s'amender ? 

On se rappelle ^u'à cette ëpocpie le pain était très- 
cher. Les propriétaires et les fermiers n'approyisionnaient 
pas suffisamment les lialles et marchés ; ils s'entendaient 
ensemble pour profiter des circonstances et faire le mo- 
nopole sur les grains ; et^ en général, sur les céréales. 

Tout cela pouvait devenir dangereux; on savait par 
expérience que lorsque le peuple a faim il crie , et Êiit 
même parfois quelque chose de pis. Yenfre affamé n'a 
point d'oreilles, et la ikim fait sortir le loup du bois. 

Pour prévenir ces événemens et ces malheurs , M. De- 
cazes, alors ministre de la police, chargea le préfet d'en*- 
voyer des agens à Melun, et dans les environs , pour sur- 
veiller les propriétaires et l'arrivage des grains; mais en 
outre, ils devaient s'occuper de connaître les opinions 
politiques des autorités locales, des propriétaires, mar- 
chands de &rine et meûhiers ; caf la police met de la^ 
politique pailout, jusque dans le pétrin et la fiirine; il 
n'y aurait pas grand mal si cela pouvait la blanchir un 
peu ; mais passons... 
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Pour remplir cette mission , on choisit les agens Fro- 
ment et Gkllety qui eurent l'ordre de se préséhter d'abord^ 
, avec leurs lettres de créance , à Melun , devant M. le comte 
Germain , préfet de ce département , et de communiquer 
avec lui pour tout ce qui serait relatif à l'opération dcmf 
ib étaient chargés. 

Ils eurent une audience de ce magistrat, qui, après 
avoir pris coxmaissance des ordres dont ils étaient por-r 
leurs, leur dit: a Vous allez partir pour Fontainebleau; 
» je vais vous remettre une lettre pour M. le vvicomte 
» Hidouin , sous-préfet de cet arrondissement , et il vous 
» donnera des instructions pour la conduite que vous 
» aurez à tenir. » 

Les deux ag^ns partirent sur-le-champ; ils arrivèrent 
à Fontainebleau, et se présentèrent chez M. le sous-pré- 
fet; mais il était en soirée , il Mut attendre au lendemain 
pour avoir audience ^ cela devait être, Uêplainn avant 
tmt! qu'importe que le peuple souffire, pourvu que les 
grands ^amusent. 

Quand Anguile bnyait , la Pologne était iyfv. 

Froment et Gallet approchèrenttlonc le lendemain de 
M. le sous-préfet; ils furent bien accueij}is , et il leur dit 
ensuite^ après avoir lu la lettre du préfet: « Vous sur- 
» veillerez pendant quelques jours les cafés et les mar- 
» chands de vins de cette ville , ensuite vous vous rendrez 
n à Vouls : c'est un village de mon arrondissement, les 
» habitans pensent mal et leurs opinions poUtiques sont 
» dangereuses.» 
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Qui le croirait, des pa^isans M ittSleiit de pblitiqtte ! 
enfin nous eb sommes venus à ce point Le grand art dé 
^onvener les étsis, la diplomatie; courent les cbamps^ 
et le Ujoureur eil guidant sa chantie, en traçant tin sH- 
ion , le îardinier en rsuttia.nt des pois^ ftint de la pofitî'^ 
que bonne ou mauvaise. Il n'est plus ëtofnnant s'il j&nt 
(ftnt de aorveiikns et s'il y a tant de surveillés. 

Les deu&agens, Froment et Gallet^ surveillèrent Fon- 
tainebleau etne tronv^entpas mèÊotâeqtm/âttefUrun 
€haé. 

Ss se readireiii au viMage kidicpëpiir H. le sous*prëfe^ 
ik étaient portean d'une ktif e pour le maire de Ytmls , 
qui était notaire en même temps ; il cumidaît deni eni^ 
plois et l'étude n^sn aflait pas plus mai. 

Us se présentèrent devant M. le maire, en lui annon-f- 
çant <)u'ik5 étaient dbargâ d'eitercer une police secrète 
dans la oolUKRie , et 4>e en v^itu d'une missive de M. le 
8on»-préfet de Fontaineblean. Ils la fui remirent ; aprè^ 
l'avoir lue il leur dit: n Messieurs^ ce viHage est lilnî^ 
)> trophe de la Bourgogne; ceux à qui nous devons le 
» meilleur, le plus savoureux des vins, sont dans une 
)> extrême misère. Quelques maraudeurs Bourguignons 
» font des excursions dans oette OMnmune et BMlteiàt Jes 
» ferniiers à contribution pour avoir du pain. Gomme 
n V ous ne connaissez pas le pàys^ le hr^adier des gardes^ 
» champêtres du canton vous «ceompagnera dané les 
» environs ; vous les paroourret, veus visilerei les &p«^ 
)) mes , vous pourrez parvenir ainsi à oonnattre f opîiuoia 
» publique et à découvrir les malveillaw. » 
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Froment et Gallet se nirent en route avec lenr guide , 
qui avait reçu les ordres du maire y et il ne manquait pas 
d'annoncer dans toutes les fermer où ils'entraîent : it €9 
sent dei a^ens pêriêienê /... i> U renforçait même le 
diapason de sa toix, afin d'imprimer plus de req^ect et 
de yénératioo pour les délégués de k préfecture de poHce, 
dont il avait l'honneur de composer Veteorie à lui seuU 

Après avoir entendu le gardë^champétre ^ les paysans 
ouvraient de grands yeux ^ sahiaieal4rès^liumblanent 
Uft agent parisienê! et ils répondaient aux questions 
^i leur étaient Utiles relativement aux grains , en se 
plaignuit de leur misère. Cependant les deux agens 
adressèrent à M. le sous-préfet de FontaineUeau divers 
rapports^ par lesquels ils annoncèrent que les proprië* 
taires et les fermiois avaient du hU et a»àre$ graine dans 
lem^ greniers j mais qu'ils ne voulaient pas approvbion-^ 
ner les marchés) parce que le prix des grains n'était pas 
assez élevée II y avait déjà trob jours que Froment et Gà^ 
let séjournaient dans ce village de Vouls^ lorsque ie 
maire leur dit : « Je suis instruit que demain quelques 
Bourguignon^ doivent se rendre dans une ferme à une 
demi-*liei|e. d'ici; je vous ^rie de surveiller, leiv airivée 
et leur conduite^ » 

Froment t$ Gallet 9 accompagnés du garde-cèampàiic 
et du tambour du village (sans qu'il se munît de sa caisse)^ 
dirigèrent leurs pas vers la ferme indiquée par le maire; 
ik y ai-rivérent^ s'y établirent en prenant toutes les pré^ 
citions convenables et attendirent les Bourguignons. 

Â mi^y six individus ; armés de gros bâtons , ayant 

I 34- 
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cbacim an sac de toile sous le bras^ frappèrent à la porte 
de la ferme. Une vieille servante leur ouvrît; ils entrè- 
rent dans la cuisine , où se trouvait le fermier; celui qui 
paraissait le chef de la bande porta la parole, et lui dit : 
« Nous voulons te payer , mais il nous faut du blé. — Je 
)>' n'en ai pas. » Au moment où l'orateur de la troupe se 
disposait à le saisir au collet pour le forcer à monter dans 
son grenier et lui donner ce qu'a demandait, Froment, 
G^llet, le garde-champétre et le tambour sortirent de la 
salle à manger, où ils s'étaient cachés , et arrêtèrent les 
six individus ; ils les attachèi'ent avec des cordes et les 
conduisirent ensuite devant le maire de Vouls, qui 
dressa procès- verbal de tout et les fit conduire par- 
devant M. le procureur du roi, à Fontainebleau. 

Un nommé Guillaume, qui exerçait la profession de 
tisserand, se Élisait remarquer dans les envii'ons de 
Vouls, par ses opinions politiques qui ne paraissaient pas 
en harmonie avec celles du jour. Il parcourait les ha- 
meaux en annonçant le retour de Bonaparte; on le re- 
gardait comme un mauvais sujet. Les gardes-cbam'pétres 
et les habitans le voyaient avec peine et. inquiétude; il 
passait pour un voleur. Ce qui pouvait donner cette pen- 
sée, c'est qu'il couchait dans la foret, et que tous les 
matins sa femme allait lui rendjre visite et lui porter sa 
pitance. 

Froment et Ga^et exercèrent une surveillance parti- 
culière aux environs delà maison de Guillaume, et pas- 
sèrent même plusieurs nuits. Ce fut en vain^ il ne parut 
pas. 

Alors ils se décidèrent à parcomir la campagne, et ik 
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apprirent que Guillaume, dit le TUserandy ëtait ins- 
truit que des agens de Paris étaient arriyés dans ces 
conti*ées, et qu'il était parti lui-même pour se rendre du 
côté de Montereau. Us en rendirent compte à M. le sous- 
préfet de Fontainebleau; et cessèrent ensuite cette sur- 
veillance. • 

La somme de 4oo francs que Ton avait donnée aux deux 
agens ; en partant de Paris, était épuisée^ il fallait re- 
tourner à Fontainebleau, et il ne leur restait plus que 
six francs pour en faire la route. Us avaient écrit à M. Dus- 
siriex, officier de paix près le ministre de la police, pour 
le prier de leur envoyer de l'argent. Cinq jours après , 
ils reçurent un mandat de 3oo francs, qu'ils touchèrent 
chez le receveur des contributions. 

M. le vicomte Hidouin, sous-préfet de Fontainebleau, 
qui affichait trop ouvertement une opinion uUrairoya- 
liste, fut destitué par ordre de M. Decazes. 

Froment et Gallet revinrent à Paris; ils remirent à 
l'officier de paix Dussiriex, un rapport général de leur 
mission, et un certificat de M. le préfet, comte Germain, 
qui attestait leur zèle, leur activité et leur boçne con- 
duite. Que la police ne se permette jamais d'autres sur- 
veillances que celles qui intéressent la sûreté publique ,- 
la vie et la fortune des citoyens , qu'elle ne s'occupe , 
point d'opinions politiques, à moins qu'elles ne troublent 
ouvertement et ostensiblement la société; qu'elle ne rêve 
point de complots, pour créer ensuite des coupables ; 
alors on bénira son existence, et elle se renfermera dans 
ses véritables et salutaires attributions. 
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CONTRAFATTO ET «EOLITOR. 

ContiaËitto et Molitor ont obtenu une horrible et 
im{>udique célébritë; nous donnerons ici quelques dé-' 
tails curieux sur ces deux individus pendant leur séjour 
à Bicêtre, avant qu'ils fussent conduits au bagne de 
Brest. 

Gontraiàtto après sa condamnation protestait toujours 
de son innocence; il se disait victime de ses ennemis , 
de l'impiété des Français et de la haine qu'ils portaient 
aux ministres des auteb par suite de leurs opinions ré- 
volutionnaires, n ajoutait que s'il eut été dans son pays 
il n'eut pas même été arrêté, parce qu'un préti'e u'esl 
jamais regardé comme coupable. A Bicêtrci on avait 
pour lui de grands égards. L'ordre en avait été donné; 
il couchait dans une des chambres les plus agréables de la 
prison; il avait les vivres de l'infirmerie, et l'aumônier 
lui remettait 5o centimes pâtr jour, quoi^'il*nepayit 
point la pistole comme les autres détenus. 

Il affectait une grande dévotion, et quelques déte- 
nus, les uns par religion, les autres par hypocrisie, 
allaient chaque soir faire la prière dans sa chambre. Il 
dessinait assez bien, et avait peint un calvaire sur la 
muraille qui toudiait à son lit ^ avec cette inscription : 

O crua*atv, tpe$ utdca ! 

Enface, il avait peint une é|^; il y avait de la ré- 
gularité et du goût 
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A la téie de son lit il avait placé une knag^ repré- 
sentant Notre-Dame de Lorette; il y avait une grande 
dévotiçm , elle devait le préserver de loat accident , et 
le £ùre triompher de la malice de ses ennemis. 

Il pensa alors à rédiger un mémoire justificatif afin 
de prouver son iniioeence^ et l'injustice de son juge- 
went; il ajoutait que son défenseur l'avait trompé et 
il'avait pas pris ses intérêts. Il fit arranger et copier ce 
mémoire dans la prison , et malgré la charité chrétienne , 
il n'^argnait pas la calonmîe et les médisances. Son 
mémoire Bit imprimé; on lut en envoya quelques exem- 
plaires, mais ib furent retenus au greffe, et il était très^ 
iiché qu'on ne les lui eût pas remis. 

Un prêtre sicilien,, employé k Saint-Eustache, lui ren- 
dit quelques visites. 

Les missionnaires qui venaient catéchiser les enfans«qui 
se trouvaient dans la prison le visitèrent également , et 
kii donnaient des espérances pour une commutation de 
peine; il ne la regardait point comme une grâce ni une 
fr^eur : sa qualité de ministre des autels lui disait croire 
qu'il était au-dessus des lois. 

n allait chaque jour à la messe, portait toujours son 
bréviaire sous le bras, et avait grand soin qu'on Ijui fit 
Is tonêuTê. Les autres détenus ne lui tinrent jamais au* 
cun propos qin put le (chagriner; il existait entre eux 
nae grande tolérance ) on pourrait en être étonné, sui^- 
tout parmi des voleurs et des forçats, car sur 7 à 800 dé- 
tenus qui se trouvaient à cette époque à Bicêtre ,il n'y en 
avait cpi'un seul qui avait été transfi^ré dans cette prî- 
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son pour un délit de la preêse, c'était une petite ven- 
geance de la police. 

Gontra&tto était porté à la gourmandise, il mangeait 
avec avidité, et se plaignait lorsqiTe sa ration ne lui sem- 
blait pas assez forte. 

Un détenu lui parlant un jour du reproche qu'on lui 

avait fait lôrs de son jugement, parce qu'il avait mangé 

du lard, des choux et des saucisses , il répondit : m Monsu, 

j'étais malade. » Il avait les passions très-vives, et le 

démon de la chair avait un grand empire sur lui ; sa 

condamnation le prouve. Le &it suivant vient encore à 

l'appui. Un détenu lui montrait le portrait de son épouse, 

elle était trè»-jolie. G>ntrafatto ne pouvait y tenir; il 

' était tout en feu; il oublia son rôle de tartuferie, et on 

fa^ à même de juger que Vha^it ne fait pas le moine. 

On lui en fit l'obseivation après le péché commis,. et il 

- prît la fuite. 

Cependant il était naturellement très-dissimulé; on 
lui demandait de s'expliquer sur un Êiit qui l'intéressait , 
il se contenta de répondre : Un homme prudent ne dit 
rien. 

Un des prisonniers lui observait que beaucoup de dé- 
tenus se plaignaient de leur sort ; il répondit qu'ils avaient 
tort , qu'il fallait se soumettre à la volonté de Dieu, avoir 
de la résignation, et regarder nos dfflictioBS sur la terre 
comme une pénitence qui pouvait nous conduire au 
salut, et dont il nous serait tenu compte dans l'autre 
monde. 

n se mit ensuite à déclamer- contre ses ennemis, et 
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accusa la Providence. On lui observa (pi'il devait pré- 
cher d'exemple et se résigner à tout^ ainsi qu'il venait 
d'y engager les autres. Cette observation ne parut pas 
de son goût^ iltourna le dos k son interlocuteur et dispa- 
rut, n adressa des pétitions au roi , à la duchesse de Berri ^ 
au roi de Naples, à son ambassadeur ^ au pape même 
( dont il aviait baisé la mule à Rome ) et au nonce à 
Paris ^ pour qu'on lui commuât sa peine; il l'espérait^ 
on le lui avait promis, on était même venu lui annon- 
cer qu'il en serait quitte pour vingt ans de àéVetiùojKy 
sans subir l'exposition ni la flétiissure. La personfae qui 
s'était chargée de cejtte commission était bien digne de 
confiance : sies vertus, son état, son caractère devaient 
le lui faire désirer ^arce que la bienfaisance est le besoin 
de son cœur. Mais il en fut ordonné autrement par suite 
des circonstances et des changemens qui eurent lieu dans 
le ministère j sans qela, malgré sa culpabilité, Gontrafatto 
n'eut point figuré en public. 

A l'avènement du nouveau ministère , on voulut prou* 
ver qu'il n'y avait point de grâce à espérer pour des dé- 
lits aussi graves , les murmures et les plaintes avaient 
été ti*op grands! Gontrafatto était dans la plus grande 
sécurité, lorsqu'un matin on l'appela. Depuis quelque 
temps il habitait l'infirmerie , oii il se trouvait avec son 
collègue Mohtor ( nous lui consacrerons un article }. Il 
descendit avec son bagage et cnit qu'il allait être gracié, 
ou au moins transféré. Un fiacre l'attendait à la porte 
de la prison; il y monte bercé paries plus doubes espé- 
rances qui le suivirent pendant la route, et qui ne s'éva- 
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Douirentqu'à la Coiiciergeri«, lorsqu'on lui fît prendre le 
costume obligé pour la représentation. 

il hl exposé, fiétri, fit un mouyement qui élargit 
beaucoup la brûlure causée par la chaleur un peu trop 
forte de VettamptUe, et tài Iréinfégré à Bicêtre. 

It fit quelques sûi^erieê, quelques $imagrèes , à son 
arrivée; il se laissa porter dans là cOur et 2i Finfirmarie. 
On le eoucba y et Fi^firmîer lui appliqua un calmant sur 
son omoplate un peu fortement i'issolëe ; il pleura y se 
lamenta. On eàt pu lui dire, en faisant une variante à 
certain vers de Voltaire : 

• • . . . HélM \ il 9A bien iuAte 
Qu'on soit puni longue Ton a péché. 

Tant il y a qu'on ne Pavait pas ménagé. On vint le voir ^ 
il se plaignit encore , on eut Fair de partager ses tribula- 
tions, n dit avec une sorte d'onction : « Ah ! monsu, je 
» suis un martyr : les prophéties sont accomplies ! ! » 

. Cette observation, ou cette réflexion, ne firent pas 
même sourire l'interlocuteur, il sut se contenir et répli- 
qua au lubrique martyr , sans y mettre trop d'ironie : 
(( Ah ! monsieur, k religion vous offre de grandes con^ 
» solatioQs , et vous recevrez dans l'autre monde la ré- 
» çoippeuse des tourmens et des souffrances que vous 
» éprouvez dans celui-ci. » B prit cela pour argent 
comptaQt, et ^entretien finit là, car il fut devenu par 
trop plaisant, 

La plaie se cicatrisa, et Contrafatto reprit sa sérénité 
accoutumée. Il ne manquait pas d'esprit; il avait des 
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connaissances assez étendues , cnhrvait la poésie italienne^ 
mais une imagination ardente et ses passions lavaient 
égaré*: ajoutons-y l'oubli de ses devoirs et le respect 
qu'il se devait k lui-même en raisOn de son état. 

Nous of&ons ici à nos lecteurs un morceau en italien^ 
copié sur un écrit tracé de sa main ; c'est une espèce 
d'homélie relative k sdn aflkire; oh verra comme il en 
parle, ainsi que de lui-même, il commence paruh teite 
latin : 

« Mathsl phntt fiUù$ tuoi et notait conMciaii, 

- (( RcMsa I oli Roma ! a quai nome ogni una s'afièrma, 
qnal maestra di fide catolica , quai diffendatrice di reti- 
gioni e quai sostegno al sacerdozio si lo cerlifican' y se- 
ooli passât! y e presentij lo certifican' e tempi ed altari. Lo 
certifican' anche y passent! ministri del signore ch'essa 
^infirma or dunque Rachele piangeva i suoi figli en ou 
potcva coDSolâri. 

Ma io dirO| covi, o Roma, quai madré generosa, quai 
sposa fedele y e quai amica constante , che ingannarvî , 
non vuole nei suoi consigli, penderci non vuole neî suoi 
detti. Ed allontanarci. Non vuole del suo fianco : Roma 
dimquè vaméntali dei tuoi ministri , ministri che sopra 
tuoi pergami , han prolongato , i siioi continui discôrsi 
sopra tuoi ahari fitcciano risplendare llionor , l'honor 
dpHa religione. Idor piivodi libertà, sospeso ai sacri mi- 
nisteri lontan delta sua cara patria nelle più orreudente 
rigione rinserrato trovasi ; nuUa sarebbe se cdpe vole 
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ei fiisse ma Innocente^ ma yitdma div^uto ad una cru- 
deltànemica^ condapnato^ per gl'uomîni facili ad ia~ 
gannare, e non conosc^ Finnocenza ad una p^na si 
penibile diprevarloasempre dagli occhid'unmîserabîJe 
padre^ d^una desolata famiglia oche &ccian conto délia 
sua presenza condannarono^ ad esser esposto a tutto il pub- 
blico corne un malfattore ^ ad esser marcato con ferri ac- 
cès! sopra le sue délicate carni^ corne un dei più pessimi 
assassini ^ e tutto questo nella sua înnocenza. Roma dun- 
que^ a chi chiamo in mia- testimonianza ^ sfoglia i tuoî 
archiyi che troyerai il nome Gontrafatto, gia immoilale 
per i suoi talenti^ immortale per le sue manière ed esem- 
plarita^ immortale anche pertutte le sue frequenti pre- 
dicazioni ; a te dun que conyiene abbattere i nemid dell^ 
trionfante religione^ che condannato uomo una inno- 
cenza. Colpevole agli occhi tuoi e puosi di tutto il monde 
anche. » 

On voit que Gontra&tto avait bonne opinion de lui- 
même j et qu'il n'avait pas besoin de chercher uç pané- 
gyriste ; il savait ti'ès-bien Ëiire son apothéose. 

» 

Molîtor^ son collègue en iniquité , n'avait pas le main- 
tien aussi sournois , ni aussi papelard, on l'eût pris sans 
difficulté pour un flibustier. 

Lorsqu'il arriva à Bicêtre, il était en blouse Ueue de 
^aitetier, avec un grand chapeau rond sur la tête. On 
le plaça de suite à l'infirmerie , et Gontrafatto alla bientôt 
le rejoindre. On n'avait pas autant d'égards et de pré- 
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venances pour lui que pour l'Italien. U ne recevait pas 
de secours en argent^ on lui^donna cinq francs^ et l'au- 
mônier lui recommanda d'être économe : l'iiltramontain 
était plus intâressant. Molitor parlait avec facilité , 
était instruit y on disait même qu'il s'occupait de compo- 
ser un ouvrage sur l'existence de Dieu; il eut dû y penser 
plus tôt^ au lieu de s'oublier au point de venir à Bicêtre; 
mais 

Errare humanum ett, 

Molitor et Gontra&tto paraissaient vivre en assez bonne \ 
' intelligence^ cependant l'Italien se croyait d'une autre 
etsence, 

La seule différence qui pût exister entre ces deux 
forçats y c'est que Gontrafatto était brun et Molitor 
■" blond. 

Pour terminer cet -article^ nous y ajoutons un conte 
qui fut fait sur ces deux individus , par un des détenus. 

LIS DERVICHE ET LE FAKIR. 

▲LLicORIB , GOVTB OU RivB. ^ 

Mes )ton» amis, tous, ▼ouïes cliaque soir , 

Qlie je TOUS fasse un conte, on quelque btstoire ; 

De TOUS complaire ai toujour» le Tonloir ; 

Je me repose un peu sur ma mémoire. 

Jusqu'à présent je lus asses heureux , 

Et je m'en Tais tous régaler d'un songe. 

Je crois tous Toîr tous ouTrir de grands jeux , 
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Vous écrier ^e oe n^ert qa*an meoaonge : 
Je répondrai quVn peu de vérité , 

Y peut parfois trouver aassi m place; 
La fiction n'est la réalité; 

En sa faveur fe vous demande grâce. 
Voilà Texorde , et poète, orateur, 

Y sont soumis ; j'entre donc eu maliens. 
J'étais couché; dormais de tout mdQ cour; 
Ce n'est pas vieux , c^était la nuit dernière , 
Et je me crus en enfer transporté. 

Je vous l'ai dit : ce n'était qu'une fable. 

J'en parlerais avec moins de gatté, 

Si ce récit était bien véritable. 

Me voilà donc auprès de Lucifer, 

Le sire était installé sur son trône. 

Tenant en main un gros sceptre de fer , 

Et sur son chef il avait sa conronnei 

De ses joyaux n'attendes le détail. 

Tout est hideux dans ce sombre royaume 

Et façonné sur un épouvantail. 

Dont on voudrait en vain un second tome. 

Ty vis en foule arriver les damnés , 

Qui , parmi nous , se sont souillés de crimes; 

Si par nos lois ils furent condamnés. 

Us sont plongés dans d'étemels abimes! 

Digne séjour de «s monaCies penren, 

Dont chaque jour se purge l'univers. 

Et bien, Satan vous les pesse en revue; 

On n'est mA foi pas plus e(xpéditif , 

Pour des milliers suffit d'one mînvte. 

A sts arrêts, jamais de lénitif. 

Et dans le feu, crac, «n &it la «olbnte.*. 

Mons Lucifer veut aussi ^pdquefois 

Se divertir, il aime encore i riw , 
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Mais ses plaisirs sont tant soit peu sournots; 
Sans médisance , ici je puis le dire. 
Or , deux coquins , qu'il eoTOjait rôtir , 
Lui paraissaient faire tviste figure ; 
Cétait, je crois, un Derviche, un Fakir. 
Il s'écria, quelle est donc Taventure 
Qui fait Tenir ces Messieurs en ce lieu? 
L*an lui répond : Seigneur , la médisance 
Atteint aussi les serviteurs de Dieu. » 

De nos vertus et de notre innocence 
On s'est moqué là-haut cher les mortels, 
Et c'est au nom sacré de la justice 
Que ceux à qui l'on devrait des autels 
Sont réservés a^ plus affreux supplice.... 
Lors Lucifer appela son greffier, 
Qui, prés de là, feuilletait le grimoire. 
« Cher Astarot , apporte le dossier , 
» Il contiendra sans doute leur histoire , 
» Et nous verrons s'ils étaient innocens.... » 
« a Non, s'il vous plait, mon souverain, mon maitre, )> 
Dit Astarot : « Ce sont deux sacripans ; 
» Que maudit soit le jour qui les vit naître. 
» Tous deux avaient fait vœu de chasteté. 
V Hélas ! bien loin d'en fournir un exemple , 
» Avec horreur le monde les contemple : 
» Us sont souillés de l'impudicité. 
n Voyez le bran (x) 9 la timide innocence 
» Donnait l'essor à sa lasoiveté ;. 
» Far des bonbons il alléchait l'enfance ; 
» Priape était , je crois , moins éhonté. 
» Le blondin (a) est aussi sainte-nitouche , 
p Tout lui convient , les moyens violens 

(1) Gontrafaito. 
(!) MoUtor. 

I '25. 
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» Sont de son goût : c''e5t un monstre farouclie, 
» Les noirs forCaits sont ses doux passe-temps.. 
V Ceat un duo qui sera bon a fMre , 
» Leurs cris , leurs pleurs ne peuvent tous toucher, 
n Dans ce pays il n'est point de martjre, 
» Pour le tartare il faut les dépêcher. 
» Ne les juges sur leur air hypocrite , 
» Ces scélérats ne savent point rougir. » 
« Plonge-les donc au fond de la marmife , » 
Reprit soudain le puissant Lucifer. 
Il obéit. Le diable les emporte , 
Et des damnés , la nombreuse cohorte , 
B^un Ion» bravo fit retentir Tenfer. 
On entendait* de loin ces misérables/ 
Que l'on menait au chauffoir éternel , 
Crier eucor ^Hls n'étaieiit pas coupables ; 
A leur secours ils appelaient le ciel. 
Épouvanté de tout ce tintamarre , 
Et respirant un air un peu trop chaud 9 
Je me sauvai vite de la bagarre. 
L'instant diaprés je m'éveille en sursaut , 
Je reconnus que j'avais fait un rêve ; 
Et pour n'en pas perdre le souvenir , ' 
. Sans balancer , mes amis , je me lève , 
Et récrivis afin de vous l'offrir. 

Accueillez avec indulgence 
Ce conte bleu , aimables auditeurs j 

Puis honni soit qid mal y pense , 
J'ajoute ça pour répondre aux censeurs. 
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M. PAISME. 

# 

Le siéur Paîsme^ qui tenait maison garnie sur le quai 
* du Jardin dçs Plantes, près la rue de Seine, et qui ven- 
dait en outre du -vin et faisait la soupe à ses comment 
saux, fut dénoncé à la police comme un homme ex- 
traordinairement dangereux; nous aUons énumérer ses 
crimes. 

A l'époque de la révolution, il était prêtre et s'était 
marié; il n'avait pu taïr le régime qui liii avait procuré 
les douceurs de la paternité, et son épouse lui avait 
donné plusieurs enfans. U pensait avec juste raison, qvi'il 
vafait mieux soirre lès lois de la nature et ses impul-i 
siens comme citoyen, avec l'approbation de la loi, que 
de s'abandonner à des pencbans honteux et à des pas- 
sons déréglées, comme membre du sacerdoce ; on ne por- 
tait aucune atteinte'à la religion et ses mœui's étaient 
pures et intactes. U avait été sous-préfet sous Bonaparte 
et il avait rempli convenablement ses fonctions, car ses 
anciens administrés lui rendaient encore visite et lui té- 
moignaient de la reconnaissance. 

Ayant cessé Ses fonctions, par suite des changemens 
ou revirement de parti', qui ont souvent lieu chez les 
puissances de la terre, et comme il voulait faire exister 
son épouse et ses cinq ou six enfêins et leur donner un 
état, il' s'était réitigié à Paris, et était devenu logeur, 
marchand de vin, gargotier, et même écrivain-rédac- 
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tcur, car il faisait des mémoires, pétitions^ placets 
et lettres pour ceux qui en avaient besoin , et la petite 
rétribution qui en devenait ajoutait au bien-être de la 
famille. 

Il aimait la France , et désirait la yoir heureuse à l'abri 
de la Charte. Il Hsait avec plaisir les discours prononcés 
à la chambre parle général Foy^ Casimir Perrier, La- 
fîtte j Benjamin ConsUnt et autres, il disait même coor 
naître ce dernier et avoir ses entrées chez lui. 

Il voyait avec satis&ction que les Grecs secouaient 
le joug de leurs [oppresseurs, et fréquentait même quel- 
ques Hellènes qui habitaient Paris et logeaient Vue dn 
Colombier, faubourg Saint- Germain, dans un bdtd 
garni. 

Tels sont les déUts dont il était coupable et qui mirent 
la police en mouvement, parce qu'elle avait conçu de 
grandes craintes et une frayeur encore plus forte. 

Le préfet donna l'ordre de surveiller le sieur Paisme ; 
le pomte de Pins , chef du bureau particulier^ le trans- 
mit à M..Hinaux\ chef de la police centrale, en lui re- 
commandant qu'il fut rendu un compte exact et journa- 
lier de cette surveillance , et M. Hinaux dépécha l'agent 
Cliché vers le domicile de l'ex-sous-préfet , logeur et mar- 
chand de vins. 

Il ne fut pas difficile de s'introduire dans la maison y 
elle était ouverte à tout venant. 

Le sieur Paisme ne manquait pas dp bon sens ni d'ins- 
truction, mais il aimait à parler, avait encore une cer- 
taine dose d'amour-propre qui lui faisait croire qu'U était 
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très-fin, très-rusë, et qu'il sentait d'une lieue les pî^es 
qu'on lui tendait* Cependant , son odorat le trompa cette 
fois , et \ejumel de l'agent lui échappa. 

Le délégué du bureau central était entré, et «^rés 
avoir demandé la soupe et un bœuf, il avait pris place k 
table, Paisme , qui se trouvaitlà et qui réglait un pompte 
avecim ouvrier, entama la conversation avec le nouveau 
venu, et il parla des affaires publiques, tant qu'on vou- 
lut; c'était ce que l'agent désirait. It paridt qu'il répon- 
dit convenablement au discoureur Paisme, car la séance 
fut longue et permit de £ure un rapport asses étendu et 
assez intéressant pour la police, puisqu'elle ordonna de^ 
suivre cette surveillance. 

L'agent s'étaitinsinué dès lepremier jour dans les bon- 
nes grâces de Paisme, qui loi avait dit confidentielle^ 
ment: ce La police m'a 'envoyé plusieurs de ses agei» 
» pour me sonder, parce que j'ai été patriote jadis, et que 
n maintenant je suis libéral ; mais dès qu'ils se présen- 
» taient à ma porte, je les reconnaissais aussitôt , je les 
» jugeais à la mine, et ils s'en allaient comme ils étaient 
n venus. Je sais me taire ; d'ailleurs jenefiiis, ni ne dis 
» rien derépréhensible,. ensuite je suis bien avec le comp 
n missaire de mon quartier et son secrétaire; s'iLy avait 
» quelque chose contre moi à la police, pu qui pût m'inté- 
» resser, ib m'en donneraient avis. Je connais encore 
' » M. Marlot , officier de paix, c'est un bon enfant et si 
» j'avais besoin de lui, il me rendrait service. » Tout 
celar avait été dit sous le ftceau du secret", on doit at)ire 
que l'agent sut bien le garder. Il allait tous les jours ches 

. 1 ■ 25.. 
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le sieur Paisme y qui lui rendaitcoxnpte dbses plus secrè-^ 
tes pensées, de-ses démarches , des personnes (pi'il voyait 
lorsqu'il allait à Paris. Il était lié avec un écrivain public^ 
qui tenait son échoppe rue du Tôumiqnet-Saint-Jean , 
il en parla, et le secrétaire des Limousins de la rue de la 

' Mortell'erie et de toutes les galantes cuisinières ou nym- 
phes-potagères de ce quartier 9 fut mis ei suryeillance> 
parce que Paisme avait parlé de lui. 

Il fournit même )k l'agent les moyens de se- présenter 
chez les Grecs de la rue du Colombier, en lui indiquant 
de s'annoncer comme son ami. Tous ces documens parais* 
sent très-précieuK à la préfecture de police^ qui espérait 

^ en tirer un grand parti. 

On désira même savoir ce qt^e luisaient les deux fils, 
qui avaient douze à quatorze ans : ils étaient employés 
comme petits-clercs chez deux notaires, l'un à la Chaussée^ 
d'Antin et l'autre me de la Harpe. 

Paisme recevait encore chez lui le portier ou concierge 
de l'hôtel Bazancout, maison de détention ou de disci- 
pline où les soldats de la garde nationale parisienne ve-7 
naient expier leurs fautes, lorsqu'ils avaient refusé de 
monter la garde, ou manqué une faction ; il allait payer 
l'amende de cinq francs, ou se mettre sous les verrous. 
Le conseil de discipline de chaque légion était inexorable 
sur ce point: ou^ de V argent, ott la prison. Le concierge 
de l'hôtel Bazancourt racontait tout cela à Paisme , qui 
lui faisait des pétitions et des réclamations pour obtenir 
des secours du gouvernement 'et des princes, comn^e 6\s 
.d'un Suisse qui avait péri à l'époque du dix août. 
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Ce concierge de l'hôtel de Bazancourt rac<)htaît un 
jour un fait assez plaisant^ touchant la garde nationale : 
Un adjudant d'une légion (le numéro^ nous l'ignorous) 
charge de remettre la solde aux tambours^ crut plus con- , 
l^nablé de seFapproprîer et' d'en iai're là retenue j c'é- 
tait une bagâitelle. Chaque jour il mettait décote pour ses 
tnenus plaisirs, lasoldedè vingt-trois malheureux /a/7t;2«^ 
qui mouraient de fàini et encore plus de soif, pendant 
que monsieur l'adjudant était à table dans un restaurant, 
se Élisait serviirles meilleurs morceaux et sablait lé yin 
dumeilleur cru. 

L'afiaire fit du b)*uit ; les tambours étaient^ dans un 
^t pitoyable ; ils avaient tous lès symptômes de l'hy- 
^cophobie, on voulut -en connaître la cause. Lecomîté 
tanitaipe de la garde nationale s'assembla , on chercha 
la source du maison la trouva. L^adjudant fut invité à 
se démettre de son emploi ; il ne fit point de restitution; 
^ais les tambours, secoutus à temps, recoiivrèi^nt k 
santé et' reçurent ensuite plus exactement leur solde, 

Quan^ au sieur Paisme , sa surveillance eut lieu peii- 
dant cinq à six mois y mais comme on ne le trouva pas 
asset coupable pour le mettre en accusation^, Pageut cessa 
de se présenter chea lui, et sans savoir pourquoi, ni 
comment, Paisme perdit son ami. H a^ vendu depuis 
-son fonds * d& marchand . de vin ^ il s'est retiré dans' le 
Marais , où il continue à servir de sa plume et de sa r^- 
action ceux qui en réclament l'assistance. 
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M. BOUGETTE. 

Le pafti royaliste fut^ on. ne sait pourquoi^ pendant 
quelque temps ^ un objet de terreur et une espèce d'époiir 
vantail pour M. Decazes^ ministre ^ et M. AngiLès , préfet 
de police. Par cette raison, tous ceux qui étaient connus 
pour en faire partie se trouvaient mis en surveillance, 
et ces messieurs les tourmentaient avec une prédilection 
toute particulière, lorsqu'ils en trouvaient l'occasion, 

M. Bougette, ex-secrétaire-général de la préfecture 
de l'Hérault, chevalier de Saint-^Louis et de la Iiégion- 
d'Honneur, qui avait donné, dans toutes les cireons* 
ts|;nces, des preuves du plus grand dévouement pour le 
roi , vint à Paris en 1817 , pour solliciter un emploi ; il 
se rendait^un jour aux Tuileries , lorsqu'il rencontra dans 
la rue du Carrousel l'ex-capitaine Ghastaing, qui pen- 
dant les Cent Jours s'était &it remarquer par sa mauvaise 
manièHB de penser; sa conduite avait répondu à ses 
principes, car s'étant mis k la tête de quelques gens sans 
aveu, ils avsuent foit contribuer quelques villages du 
département de l'Hérault : on' pouvait donc lui reprocher 
ces coupables excès. M. Bougelte fut très-étonné de trou- 
ver cet individu près des Tuileries, et il ne put s'emr 
pêcher de le lui témoigner. Il s'élevisi une discussion en- 
tre eux, et les reproches ne furent pas ép2(rgnés à l'ex-chef 
làe bande. 

Ghastaing, sans perdre de temps, après avoir quitté 
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M. Bougette, $e rendit à la préfecture de police, porta 
pbinte et dénonça celui qu'il désignait comme agresseur. 

M. le préfet de police Angles donna l'ordre à l'd£EL« 
cier de paix Rivoire, de surveiller M. Bougette^ qui lui 
était signalé commet un homme très-dangereux. ^ dé- 
marches furent suivies et l'on apprit qu'il rendait sou- 
vent visite à M. le comte de Fioirac ^ ex-pré&t de l'Hé- 
rault et de l'Ain 9 l'une des victimes de ïkf. Decazes et 
qui lui devait sa destitution. 

On le mit aussi en surveillance, et l'agent Mollet, qui 
en était chargé, ne put s'empêcher de leur rendre jus- 
tice et d'annoncer dans ses rapports que la conduite de 
ces deux messieurs était exempte de reproches, et qu'il 
pensait que toute surveillance était inutile. 

Ghastaing, le dénonciateur de M. Bougette, fut ad- 
mis secrètement dans la brigade de l'ofScier de paix 
Rivoire. 

La police a toujours travaillé elle-même à son avi- 
lissement^ en admettant au nombre de ^t& agens des 
hommes qui, avant d'en faire partie, étaient déjà cou- 
verts du mépris public. En choisissant de pareils instrii- 
mens pour l'exécution des mesures qu'elle prescrit, elle 
laisse à penser qu'dle veut avoir à sa solde des hommes 
qui ne rougiront de rien et qui se prêteront sans scru- 
pule aux actes les plus arbitraires et les plus contraires 
aux lois. 

En pareil cas, le plus coupable n'est pas celui qui 
agit , mais bien celui qui commande , et la responsabi- 
lité pèse seulement sur les che&. Ss peuvent bien s'étour- 
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dir:, se fiiire illnsion^'inais l'opimon publique est là; 
c'est an juge qu'ils ne peuvent récusep, iLcondamne'sans 
appd. 

Nous reviendrons sur ce point essentiel et nous entre- 
rons dans les plus grands déreloppemçns, pour appro- 
fondir cette matière, en quelque soite inépuisable , pois- 
qu'dle se rattache au bien public^ et que chaque jour 
on cherche à lui porter de cruelles- et de nouvelles at*^ 
teintes. 



( 299 ) 



LE COMTE DE SANTA-R OSA , 

Ex-ministre de la guerre en Piémont. 

Les étraDgers qui avaient pris une part active dans les 
mouveméns constitutionnels des diverses contrées de 
l'Europe, telles que Naples, TEspagne et le Piémont, él 
qui s'étaient réfugiés en France pour se soustraire aui: 
condamnations prononcées contre eux, inspiraient des 
craintes au ministère français. 

La police prenait donc toutes les précautions imagi- 
nables poiu: les découv^jT , et connaître leurs domiciles. 
L'ambassadeur de Sardaigne, qui connaissait ses inten-* 
tions, voulut les seconder. Il se rendit en conséquence 
auprès de M. Delavau, et lui annonça qu'un grand- 
nombre de réfugiés piémontais et italiens se disposaient 
à partir pour l'Espagne, pour se joindre. aux bandes 
constitutionnelles; à leur/tête figurait le comte de Santa- 
Rosa. . , 

Let ministre de son, côté ne négligeait rien pour y 
parvenir, et il jugea convenable de donner l'ordre d'ar- 
rêter tous les Piémontais qui.se trouveraient à Paris, 
principalement le comte de Santa-Rosa , ex-ministre de 
la guen*e en Piémont, qui avait pris part aux troubles 
qui éclatèrent dans ce pays, et par suite avait été con- 
damné à mort par, contumace; On le disait caché à Paris 
sous le nom de Pi^ , Conty, ^ 
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Quelques rappoits adressés par des ageus particu- 
liers à Pambassadeur de S. M. le roi de Sardaigue près de 
S. M. le roi de France^ annonçaient que Paul Coniy 
s'était réfugié chez un homme, de lettres dans les envi- 
rons de Pans ; mais ^'il avait en outre une chambre 
très-modeste dans le quartier de TOdéon^ qui lui servait 
de pied à terre. 

D'après ces données, M. Delavau fit vehir Froment^ 
dief debrigade près de son cabinet particulier, il loi remit 
une somme de loo francs et un mandat d'arrêt pour 
rechercher 6t ^emparer du comte de Santa-Rosa partout 
où on le trouverait. Les loo francs étaient destinés k 
couvrir les dépenses que l'on ferait pour ces recherches, 
la police se mit en mouvement. Après huit jours des dé-* 
maires les plus actives, elle parvint à découvrir que le 
comte de Santa-Rosa occupait une chambre dans la rue 
des Fossés-M.-le^Prince , maison du limonadier, tenant 
le calé Racine. 

Logent dé police Bely ait chargé de prendre les pre^ 
miers renseignemens chez le Umonaclier, qui lui dit:' 
« M. Paul Gonty vient à Paris tous les trois ou quatre 
» jours; il n'arrive que le soir, et il se retid ensuite à 
>» l'Odéon pour assijster au spectacle. » 

On fit on rapport k M. le préfet do résuhat des infor> 
mations. ^ 

l«e lendemain, il donna l'ordre que plusieurs agen» 
de polioe se rendissent dans ce café et s'y tinssent à 
poste fixe en attendant l'arrivée du ctmite, • mais sans 
se Élire connaître ; ils ne devaient se montrer que comme 
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des individus qui passent leur temps daoas un café pour 
y lire les journaux* Ils attendirent en vain y le comte de 
&mta*'Rosa ne parut pas ; il ëtait donc nécessaire de pas- 
ser la nuit ^ et de se faire connaître au maître de la 
maisoii. 

On lui fît la proposition^ et il s'y prêta de la meil- 
leure grâce du monde. D demanda ensuite pour son sa- 
laire, im numéro de cabriolet pid>lic. Sa demande iut 
mise au néant. 

Les.agens y passèrent cinq jours et cinq nuits; enfin 
le comte de SantarRosa Tint à paraître vers cinq heures 
-de l'après-midi : il fut arrêté par les agens Froment , 
Oenestey, Ëstre et Gouston. 

On le conduisit d'abord au posté de la gendarmerie, 
et ensuite h la préfecture de police. 

M. Delavau le fit monter dans son cabinet pour l'in- 
terroger, et tandis qu'il répondait aux dirersés ques^ 
lions qu'on lui adressait, M. Duplessis^ siecrétaire parti- 
culier de M. le préfet, placé derrière un pairavent, 
écrivait ses réponses. 

U commença par nier qu'il fftt le comte de Sonia- 
Roêa, mais bien Paul Conty, négociant en Piémont, 
et qu'il n'avait jamais pris part à aucune révdutton. 
Après diverses autres questions auxquelles 11 ne répon- 
dit pas d'une manière satisfiiisante, le préfet de poJicie 
décida qu'il irait provisoirement passer la nuit à U salle 
Saint-Martin. Dans l'interrogatoire qu'il avait subi-, il 
â'étatt toujours renfermé dans un système aJbsolu de dé- 
tiégatîons. < 

I ;6i 
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Le leDdemain, dès le matin, Froment reçut' l'oi^e 
d'extraire le prisonnier d^ la salle Saint-Martin, sons le 
prétexte de le conduire près du commissaire-interroga- 
teur. On lui fit ti'ayerser les cours de la préfecture , où 
l'on avait fait placer un Piémontais pour constater l'i- 
dentité. 

Le comte de Santa-Rosa fut. reconnu de suite, et 
principalement k son parler. Il était affligé d'un très- 
. fort bégaiement. 

M. Delavau le fit conduire devant lui, et lui an- 
nonça qu'il était reconnu. H voulut encore nier. Alors le 
préfet lui dit : « M. Santa-Rosa, il est inutile de cher- 
)> cher k garder plus long-temps votre incognito ; je voi» 
» donne le choix, ou de vous faire conduire en Pién^ont 
» pour constater votre, identité; ou de vous £aiire déli- 
» vrer un passeport pour vous rendre dans tel pays que 
» vous voudrez. » Le comte de Santa -Rosa, voyant qu'il 
ÊiUait renoncer h toute espèce de déguisement, prit le 
parti de faire lui-même des aveux, et resta à peu près 
deux heures dans le cabinet du préfet. 

Pendant qu'il disait toutes ses confidences, M. Duples- 
sis,le secrétaire particulier du préfet, rédigea un mandat 
qu'il fit signer h. M. Delàvau, pour faire une pei'qui- 
sition au domicile du comte de Santa-Rosa en sa 
présence. Le commissaire de police GaUeton et deux 
a gens s^y transportèrent avec lui : ib saisirent tous ses 
papiers, parmi lesquels on. trouva deux proclamations 
qu'il avait Êiites^ pendant qu'il était ministre en Pié- 
mont ; la copie d'une lettre qu'il écrivait au général 
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Mina, et unie lettre de sa scmir qui l'invitait k se tenir 
tranquille; et k prendre soin de sa santé autant qu*iliuî 
serait possible. Elle ajoutait que ses ennemis conser- 
vaient toujours contre lui le même acharnement; qu'ils 
cherchaient tous les moyens de le découvrir pour le Êiire 
arrêter ; et que pour le rendre plus odieux encore , le* 
parti royaliste annonçait hautement qu'il était en corres- 
pondance ouverte avec les. libéraux et les constitution- 
nels espagnols. 

Elle l'exhortait à ne se laisser entraîner dans aucun 
parti, et à vivre dans la retraite et l'isolement.. Ses pa- 
piers fiirent remis à la préfecture de police , qui en fU un 
examen très-scrupuleux. 

Le même commissaire et les agens se rendirent. à Ar- 
cueil; toujours avec lui^ au domicile de l'homme de lettres 
chez lequel le comte de Santa-Rosa avait trouvéun asile; 
ils demandèrent; en vertu de l'ordre dont ils étaient por- 
teurS; à entrer dans la chambre de M. Conty; la porte 
leur fut ouverte ; et ils y saisirent de nouveaux papiers. 

On y trouva beaucoup de papiers de Êimille y et seule- 
lement ^in manuscrit sur la révolution du Piémont; ils 
revinrent ensuite à Paris. 

Le comte de Santa-Rosa, dit Conty, fiit réintégré à 
la salle Saint-Martin ^ en attendant de nouveaux or- 
dres ; il y resta encore trois jom'S. 

Il parut une troisième Ibis devant le -préfet de police ^ 
qui lui dit : 

u Voyez ; Monsieur, dans quel royaume vous voulez 
» vous retirer, vous ne pouvez rester en France. »^ 
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Le comte de Santa-Rosa demanda a se rendre à Lon- 
dres , et il partit de suite pour l'Angleterre. 

Quelque temps après^ il quitta la Grande-Bretagne^ 
et arriva à la Seu-dlJi'gel^ il y trouva Mina, se fixa près 
de lui , el y mourut bientôt. 

La poL'ce écrivit ensuite à tous les réfutés piëmonlaîs 
qui se trouvaient à Paris, pour qu'As eussent à se pré»* 
senter dans ses bureaux. Dss'y rendirent. 

Alors on leur annonça que le ministre avait arrêté, 
qu'ils ne pouvaient plus résider à Paris ; qu'on ne vou- 
lait point les priver de leur liberté , ni les faire eondoirç 
en Piémontf mais qu'ils eussent à choisir dans le pins 
bref délai, le pays oii ils avaient l'intention de se reti*. 
rer^ pourvu que ce ne fut ni en Espagne ni en Portugal, 
et qu'on leur délivrerait ensuite des passeports. 

lisse, décidèrent pour passer en Angleterre. On leur en 
fournit les moyens, en accordant même une indemnité, 
de route à ceux qui se trouvaient sans ressources, et ik 
partirent tous. 
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M. LE DUC DE CAZES. 

MM. Francbet et Delavau^ à leur aTëaement à la po- 
lice , l'un comme directeur^énéral et Pantre eu qualité 
de jïréki, voulurent se sig^naler^ disons mieux ^ s'illus- 
trer par quelque coup d'éclat. 

Ils Hiirent donc M. le duq Decazes en suryeîllance ! 
C'était selon eux le neç plus vUra de la science înqui^ 
shoriale. Le noble pair ayait quitté l'hâtel du ministère 
pour faalnter celni de son beau-pére. 

On chercha à séduire le portier par ces moyens hon- 
nêtes , délicats^ anodùis, que sait employer la police. 

Le Hre^eordùn fut aussi incorruptâ)le^ aussi inexora- 
ble f^AUenhirehof, des Deux Prisonniers. 

Et cependant , que lur demandait-on ? nne niaiserie , 
on rien^ une bagatelle; qu'il renAt simplement un 
compte exact de toutes les personnes que recevait son 
maître. Fallait-^1 donc 9 pour son malheur, que la police 
rencontrât un portier fidèle à ses devoirs? 

. Elle ne se tint pas pour battue , cette bonne police j et 
crut réussir auprès du chasseur. Elle ne fut pas plus heu- 
reuse; on dit même que le chasseur, en se servant de 
mots assez énergiques , et en mcmtrant le confean de 
chasse qu!il poitait à «m côté, promit de couper à ceux 
qui reviendraient k la charge, ce que saint Pierre amr- 
puta jadis à Malchas. 

I a6.. 
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Les corrapteurs se tiDrent pour bien aveilîs et se Bu- 
rent en retraite. 

Mais comme la police ne se rebute pas pour deux échecs, 
quelques agens furent placés encore dans la rue , ayec un 
cabriolet à leur disposition^ pour suivre la voiture du duc. 

Grâce au fouet du cocher , qui pressait la marche du 
locatU, on parvint à savoir , à découvnr , chose extraor- 
dinaire /que l'ex-ministre avait, myMrieutement et en 
plein jour, rendu deux visites; l'une au prince de Tal- 
leyrand, et l'autre à |M. de Saint-dricq, aujourd'hui mi- 
nistre du commerce. 

Le prince de Talleyrand fut donc mis en surveillance, 
c'était de rigueur; quant à M. de Saint-Cricq, on voulut 
bien lui pardonner cette peccadille. 

M. Decazes , sans demander la permission , ni l'auto- 
risation de la police , partit pour Libourne, près Bordeaux. 
A cette nouvelle , M. Franchet se mit presque en colère , 
et nous ne savons même pas s'il ne gronda poiat M. Dçla- 
vau; mais on lui donna une potion calmante, en faisant 
paitir sur-le-champ un agent de la police pour Bordeaux. 
Quand on a de l'argent en caisse et qu'on n'est point 
obligé d'en rendre compte, grâce aux dépenses secrètes, 

On peut contenter tous Bt& goûts! 

Un nommé Tendron , ag6nt de police sous M. Bon- 
neau, iùspecteui'-général des prisons (car il avait aussi 
sa police, M. Bonneau ) , le nommé Tendron , fût choisi 
pour^remplir celte mission. 

Mais cet oiseau de la rue de Jérusalem, ou (fe la me 
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de Grenelle-Saint-Germain^ n® 5o^ ayaif à peine cessé 
son vol sur les bords de la Garonne que M. Decazës fut 
instruit de son arrivée. 

Tendron se présenta chez M. le duc, ayeccet air gau» 
che et niaisement malin ^ qui décelait ses cauteleuses in- 
tentions^ qu'il couvrit du prétexte d'acheter du vin, ayant 
appris que sa seigneurie en avait à vendre. M. Decazes 
feignit de le croire et parut tomber dans le piège qu'on 
.lui tendait ] il remit l'acheteur au lendemain , afin de 
conclure le marché. 

Tendron était déjà très-satisfait du premier pas qu'il 
avait fait; quel succès! il s'était abouché avec l'ex-minis- 
Ire : que ne devait-il pas espérer pour le lendemain ! 

Ce jour tant désiré parut; mais notre fin matois ne 
s'attendait pas à l'issue de son entreprise. Il se présente 
a l'hôtel ; on l'introduit, il déguste le vin, fait le connais- 
' seur. Le propriétaire lui demande comment il le trouve. 
— Excellent! répond Tendron. On convient du prix, 
du jour de la livraison, et du mode de règlement, ainsi 
que des échéances; mais M. Decazes gardait une derr 
nière observation au voyageur, et il lui demanda à quelle 
maison de commerce il appartenait : «^A M. Gallois, 
» répondit l'agent. — A M. Gallois ? réplique le duc ; 
)> c'est un de mes amis , c'est moi qui l'ai fait maire de 
i> Bercy; je suis étonné qu'il ne vous ait pas donné une * 
)) lettre de créance pour moi.» 

^ L'agent , qui ne s'attendait pas à cette dernière botte, 
ne put la parer, fut interdit et confus; il balbutia, finit 
par faire l'aveu de tout, et annoncer qu'il voyageait pour 
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« 

]e compte de MM. Franchet^ Delavâu et compagnie. Le 
duc Decazes haussa les épaules, et dit à l'agent : u Je 
» TOUS connais y vous êtes le £ils*du sieur Tendron ; j'étais 
» instruit depuis long-lemps que tous deviez tous ren* 
I» dre près de moi , pouè essayer, sous un prétexte spé- 
9 deux^ de tous y introduire et enlever ma coirespon- 
» dance. Je suis étonné que vous tous soyiez chargé 
» d'une pareille commission; vous savez que j'ai rendu 
» des services à TOtre père (i/); j'aurais pu le &ire passer 
» en jugement , mais comme il m'a été de quelque utilité 
» lorsque j'étais ministre, je tcux bien excuser la £inte 
» que je puis tous reprodier. ÀTOuez-moi toute la vé- 
)> rite : doimez^moi des détails qui compléteront la conft- 
» dence que tous aTez commencée, j'aurai soin de tous 
» et je TOUS promets le plus grand secret. » 

Tendron lui dit tout ce qu'il Toulut, et lui communi- 
qua même les pièces dont il était porteur pour remplir 
sa mission , et qui étaient signées de la main de M. Fran- 
chet. M. Decazes , satis&it, lui tint la parole qu'il lui aTak 
donnée, et le commis-yoyageur, 

Honteux eomme un renard ^'one poule aurait pris, 

partit pour rendre compte de son Toyage aux che£^ de 
sa maison de commerce. 

M. DelaTau était très-inquiet de ne pas entendre par- 
ler de son agent \ il fut tenté d'aller consulter Moreau oti 
mademoiselle Lenormaud. Un mois s'était déjà écoulé ^ 

(i) Dans Taffaire du journal le Furei, dont nou* avons parléw 
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enfin Tendron amya ; il vint de suite près de M. Brunat ^ 
chef du personnel à la préfecture, c[ui en le voyant, et 
5ans lui demander préalablement s^il avait fait un bon 
voyage^ lui annonça brusquement sa destitution , en ajou- 
tant ces foudroyantes paroles: «Nous sommes informés 
}} que vous avez eu un long entretien avec M. Deicazes, 
» que vous en avez reçu cinq à six cents francs' , et qu'ainsi 
» vous avez vendu votre mission.' "* 

» Allez chez M. Bonneau, inspecteur- général des 
» prisons , il vous rendra compte mieux 'que moi de tout 
)> ce qui est relatif à votre voyage. Vous étiez sous ses 
» ordres, et c'est sur sa prpposition qu'on avait &it choix 
)> de vous pour aller à Bordeaux. » 

Tendron salua , ou ne salua pas le chef du personnel 
et sortit. U dirigea ses pas vers la demeure de l'inspec- 
teur-général, pour lui demander le motif de^sa destitu- 
tion. Dès qu'il se montra à ses yeux , il parut furieux et 
lui dit : tt Le directeur-général n'ignore pas la conduite 
» que vous avez tenue à Bordeaux. Vous savez combien 
» je suis attaché à MM. Franchet et Delavau ; vous vous 
)> êtes laissé corrompre h prix d'argent par M. Decazes; 
ïi d'après l'ordre de M. le préfet, vous ne comptez plus 
)> dans l'administration ; retirez-vous. » 

La bonne spéculation que celle des vins de Bordeaux! 
les marchands de vin de Bercy devraient choisir Tendron 
pour leur commis, ou la préfecture le nommer chef des 
gourmets dégustateurs. 

La police eut recours à de nouveaux moyens pour ob- 
tenir des renseignemens sur la conduite publique et pri- 
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yëe de M. Decazes; mais elle ne put pârrenir à ce qu'ielle 
désirait.. 

En surveillant M. Decazes, en l'entourant de ses agens, 
en le poursuivant avec une sorte d'acharnement , la po- 
lice usait de ces moyens dont il lui avait donné I'erem> 
pie lorsqu'il en était le ministre. 
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PALAIS DES TUILERIES. 

Explosion d*un baril de poudre près de Tappartement du roi. 

La conspiration des poudres^ en Angleterre, qui avait 
pour but de faire sauter la chambre des communes ^ fut 
toujours regardée comme le plus hdirrible des attentats. 

Cependant elle a malheureusement trouvé des imita- 
teurs. Pendant les crises des révolutions^ lorsque les haines 
aigrissent les paractères; lorsque les passions fermentent ^ 
le désir de la vengeance ne connaît point de frein. Il lé- 
gitime en quelque sorte les plus grands crimes aux yeuit 
de celui qui veut l'assouvir, et telle est l'origine des for- 
faits qui affligent et troublent la société. 

L'explosion de la poudrière de Grenelle fut peut-être 
causée par l'intention d'en rendre Paris la victime. La 
machine infernale du 3 nivôse ftit une calamité publique, 
qu'aucun motif ne peut justifier. Un crime n'est jamais 
nécessaire. Un aveugle veut se venger, et ses mains cou- 
pables renferment dans un morceau de bois le salpêtre 
qui doit donner la mort à celle qu'il aime ; la jalousie 
ferme son cœur et en bannit le plus doux sentiment. H 
• fut condamné à mort. Gravier et Bouton, égarés par de 
perfides suggestions , se rendent coupables d'un crime qui 
les conduisait à l'échafaud ; mais ils obtinrent une com- 
mutation de peine. Ces exemples elTrayans, leurs tristes 
et funestes résultats ne font point d'impression sur des 
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hommes pervers. Us yeulent encore effrayer la France par 
de nouveaux for&its ; et le 27 janvier 1821 une explo- 
sion; suivie d'une forte détonation^ eut lieu sûr les quatre 
heures et demie du soir , au château des Tuileries , non 
loin des appartemens du roi. 

Le garde-des-sceaux donna ^ le 29, communication 
à la chamhre des pairs de l'eHréneàient arrivé le 27 pré- 
cèdent; dans lequel la vie du roi avait couru des dangers. 
La chambre vota une adresse à S. M. dans cette occasion. 

Le I*' février; la chambre des députés présenta une 
adresse au roi; dans laquelle elle appelait la sévérité de 
la justice' sur les auteurs des complots qui. venaient de se 
manifester jusque dans le sai^ctuaire de la royauté. 

Rendons compte de ce que la police fit dans cette im- 
portante circonstance ; des mesures qu'elle prit pour dé- 
couvrir et atteindre les coupables ; et quels en furent les 
résultats. Le ministre et le préfet de police ; instruits 
qu'un baril de poudre avait été introduit dans un corridor 
noir; voisin de la chambre du roi ; et qu'il s'en était suivi 
une explosion qui avait porté la crainte et l'épouvante 
dans tous les cœurS; parce que les jours de S. M. avaient 
été menacés ; se transportèrent au palais des Tuileries. 
Ils firent subir plusieiurs interrogatoires aux diverses per- 
sonnes et aux domestiques qui avaient été de semce 
dans la journée du i^j janvier. 

. On parvint à savoir que le jour de l'explosion ; deux 
ramoneurs « l'un âgé de iians; et l'autre de i4} étaient 
venus ; par ordre du fumiste ; ramoner deux cheminées 
dans cet endroit du palais. 
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On soupçonna que^ces denx euËins^ séduits on gagnés , 
et sans en connaître la conséquence ni le danger, avaient 
transporté et introduit , dans le corridor noir, le baril de 
poudre , dont l'explosion avait causé tant et de si justes 
alarmes. 

Ces deux enfans furent donc arrêtés et conduits à la 
préfecture de police. 

M. le comte Angles ordonna de les conduire dans 
sou cabinet, et les interrogea pendant long-temps, en 
employant tous les moyens possibles pour savoir la vé- 
rité , et s'ils avaient eu connaisisance des moyens em- 
ployés pour placer le baril de poudre dans le lieu où il 
avait éclaté , et quels étaient c eux qui l'avaient apporté. 

Ces deux en&ns ne répondirent qu'en protestant qu'ils 
ignoraient absolument ce qu'on leur demandait; qu'ils ne 
savaient ce que cela voulait dire, et les larmes de Finno- 
cence accompagnaient leurs déclarations. 

Le préfet de police, furieux de ce qu'il n'obtenait 
aucun aveu qui put l'éclairer sur les auteurs de ce crime, 
ordonna qu'ils fussent mis à la salle Saint-Martin, et en- 
ferma séparément. 

Avant d'exécuter cet ordre, l'inspecteur* général Fon- 
dras manda près de lui les agens Froment et Delpecli, et 
leur annonça qu'ils allaient être enfermés avec les 
deux enfans qui étaient encore cbez le préfet ; qu'ils 
auraient soin de les questionner avec autant de pru- 
dence que d'adresse, afin de leur faire avouer ce qu'ib 
pourraient savoir sur ce qui était arrivé aux Tuileries, 
et que tous les jours ils remettraient un rapport. 

I * 27- 
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Froment et Delpech se rendirent à ia salle Saint- 
Martin, et on les mit sous les verrous; 

Un instant après , les deux ramoneurs y furent égale- 
raient conduits et renfermés, l'un ayec Froment, au n» 6, 
et l'autre avec Delpech , au n« 5. 

Qn eut soin de leur offrir à manger et à boire , pour 
les £imiliarisêr avec leur cage et la leur iaire aimer. 

Mais ces. deux petits malheureux ne cessaient de 
gémir et pleurer nuit et jour, et protestaient de leur in- 
nocence avec cette expression qui naît de la candeur et 
de ia vérité. 

Delpech et Froment annoncèrent dans leurs rapports 
que ces deux enËins étaient innocens du crime dont on 
les' soupçonnait , et qu'il leur paraissait de toute justice 
de les mettre en liberté. 

Us Airent de nouveau conduits devant le. préfet, et 
ensuite transféra aux Tuileries, pour être confrontés 
avec divers domestiques qui les avaient vus le jour 
qu'ils avaient été employés au palais. 

Toutes ces démarches furent infructueuses, et ne 
donnèrent aucun éclaircissement, ne foiurnirent aucunes 
lumières sur ce qu'il était important de savoir. 

Froment écrivit à M. Delaporte, inspecteur-général 
adjoint, pour lui demander une audience. Il le fit venir 
à son bureau. 

Froment lui dit: u Je m'ennuie à la' salle Saint-Mar- 
)) tin : faites-moi le plaisir d'en mettre un autre h ma 
» place. » ^ 

M. Delaporte lui répondit : (( Il faut que j'en réfère à 
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» M. le préfet; il rentrera dans une heure , et après que 
» j'aurai eu un entretien avec lui , je vous ferai con- 
» naître sa décision. » 

L'heure était à peine écQulée que Froment fut con- 
duit devant M. le comte Angles /qai fui dit avec un top 
aigre doux : « C'est donc vous qui demandez à sortir ? 
» —Oui, monseigneur .-^Vous n'avez pu obtenir quel- 
» ques renseignemens de ces deux enfans? — Non^ 
» monseigneur.— Vous ignorez donc que le baril est 
» sorti du pavillon Marsan? — Je l'ignore. — Vous con- 
)i naissez M. le marquis de Rivière? — Oui^ monsei- 
» gneur.—o £h bien! rendez-vous à votre poste, et si 
» vous refusez ^jtf vous/... en prison pour six mois» * 

Froment retourna à' la salle Saint-Martin pour y 
prendre son chapeau et son mouchoir. U dit au con- 
cierge: «Vous allez avoir la bonté de m'ouvrir la porte; 
M je veux m'en aller. — Non, vous ne sortirez pas. — 
» De quel droit me retenez-vous en prison? Suis-je 
» accusé ? — Non. — Eh bien , je veux m'en aller. j> 

Après cette observation, le concierge ouvrit toutes 
les portes, et Froment se rendit à son domicile. ' 

Vers quatre heures du soir , Legendre, inspecteur de 
police, fut chargé par M..Je- préfet de rechercher Fro- 
ment, de l'arrêter, et de le conduire à la salle SaiiA- 
Martin. se présenta chez lui, et lui annonça l'ordre 
qu'il devait exécuter. Froment le suivit à la préfecture 
de police, et là, il demanda à Legendre s'il était por^ 
teur d'un mandat pour l'écrouer, et de le lui représenter. 

Legendre monté chez M. Delaporte, inspecteur-géné- 
ral adjoint, pour l'obtenir; il refusa de le donner. 
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Il 56 rendit chez M. Poudras; il eut la même réponse. 

Enfin 9 Froment fut appelé chez M. le préfet^ et une 
vive discussion s'éleva entre eux. 

Le préfet prétendait avoir raison^ Froment ne tou- 
lait pas avoir tort; pour metirç fin à ces débats ^ Froment, 
sans répliquer davantage, sort du cabinet du ^éfiet, 
ferme la porte, donne deux tours de def, ûaverse les 
appartemens, descend lestement l'escalier, sort de la 
préfecture, se trouve dans la rue^ et ne rentrant pas chez 
lui; il va se réfugier chez un de ses amis, le sieur , Geste, 
&bricant de calicots à Yaugirard. Le préfet , finrieux de 
se voir enfermé à son tour, sonne , on vien^ lui ouvrir; 
il tempête, jette les hauts cris, et pour prouver que les 
plus forts ont toujours £ût la loi, il commet un petit 
acte d'autorité tant soit peu arbitraire, et décerne un 
mandat d'arrestation et de perquisition contre Froment. 

Le commissaire de police YaUat fut chargé de le met- 
tre à exécution ; il se fit accompagner par les inspecteurs 
Doutrevau, Lacneville et Bulard. 

Ib se présentèrent au domicile de Froment^ qui, 
comme on le sait, était absent. 

Sa mère, qui demeiurait avec lui, rue du Marché-Neu^ 
n** 64^ était sortie pour &ire ses provisions. 

Le commissaire de police firappe à la poite, on ne 
répond pas; mais à l'imitation de son chef suprême le 
préfet , qui ne connaissait aucun obstacle pour mettre eu 
prison un homme qui osait lui résister , lorsqu'il avait 
tort et très-grand tort, le commissaire de police Êiit ou- 
vrir les portes, enfi^nce le secrétaire et la commode de 
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Froment et s'empare de ses papiers. Lb tout admvns- 
trativement Après ce petit acte^ pïus qtCiUigal, le 
commissaire et les inspecteurs s'établirent à domicile 
dans la maison. 

La mère de Froment arri?e^ elle est très-^tonnëe de 
trouver sa porte ouverte; elle est sur le point de crier au 
voleur 9 mais elle se retient , en voyant le Commissaire et 
ses agens; et l'un d'eux, Bulard, pour se reposer de ses 
honorables Êitigues, était nonchalamment étendu sur son 
lit. Ces messieurs prenaient leurs aises. On sait ^'à cette 
époque la police avait $€$ coudêeêJrancheM, 

La mère de Froment vit bien que ces messieurs n'é- 
taient pas des voleurs, mais quelque chose de mieux. Elle 
se rassura , et voulut leur parler; le commissaire de po- 
lice Yallat lui coupa la parole, et lui fit subir un inter- 
ivgatoire dont nous ne rapporterons point le te^te, 
Yallat, ex-prêtre , ne nous inspire que du mépris. 

Pendant le^séjour de cette escouade chez Froment, le 
commandant Boyèr vint lui rendre visite ; dès qu'il fiit 
entré dans la chambre il fut arrêté et détenu. 

Le sieur Meynet, son épouse et le sieur Vericel , éprou- 
vèrent le même sort. 

Froment, très-inquiet de ce qui se passait chez lui, 
dit à son ami Goste , qui lui avait donné asile : 

)) Il £iut que tu me fiisses le plaisir dé te rendre chez 
» moi , pour t'assurer des manoeuvres de la police. Peut- 
» être te retîendra-t-on prisonnier? Nous allons partir 
» ensemble. Je resterai en observation sur le poiitSaiÀt- 
Il Michel , et si je te vois revenir, je te devancerai et 
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» j'irai l'attendre sur la place Saint-Michel, auprès de 
^ la fontaine. » 

Ils prirent un cabriolet; arnyë chez Froment, Goste 
fut aussi Élit prisonnier. 

Il entra en pour-parlers ayec le commissaire , et lui 
observa que Froment ne s'était rendu coupable d'aucun 
délit y qu'il était sur le pont Saint-Michel ou sur la place 
qui portait Je même nom, auprès de la fontaine. 
* Aussitôt le commissaire Vallat et ses agens sortirent, 
montèrent la rue de la Harpe pour se rendre à la place 
Saint-Michel. 

Froment les ayant aperçus, s'éloigna promptement, 
et vint quai Pelletier , n° 22 , où il coucha. 

Le lendemain ; il se présenta chez M. Clauzel de Goip- 
sergues, lui raconta son aventure, et le pria, en sa qua- 
lité de députe , d'avoir Ifi bonté de recevoirsa démission , 
et de l'adresser à M. le préfet de police. 

Cet honorable député voulut bien se charger de la com- 
mission , en disant à Froment : « Je vous invite à vous 
» constituer prisonnier, vous n'avez rien à craindre, m 

Froment écrivit à sa mère pour la tirer d'inquiétude , 
et la prévint qu'il allait se rendre en prison. 

A. quatre heures de l'apres--midi Froment entra 2i la 
préfecture de police; il trouva M. Marlot , l'officier de 
paix qui était de service ; il le pria de l'envoyer à la salie 
Saint-Martin. Un gendarme se disposait à le prendre sous 
le bras ; mais M. Marlot défendit à l'inspecteur Laverne 
d'employer la force armée. 

fia le conduisît à la salle Saint-Martin, et il y fut 
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încarcëré. Trois foiirs s'étant ëcoulés^ Froment écrivit 
pour être interrogé; on le refusa. 

Le cinquième jour, un gendarme se présenta et le, 
conduisit devant M. Bertaux^ commissaire-interrogateur, 
qui le questionna en ces termes : 

f( Qu'a vez-vous fait? — Je ne connais pas mon crime. 
» — Taisez^vous. — ^ Où êtes-vous allé en sortant 4e la 
» préfecture de police? — Chez un de mes amis à Yau- 
» girard. <— Taisez-vous encore une fois. )> • 

Froment finit par ne plus répondre aux questions du 
commissaire. 

Quinze jours après, M. de Gbaney, chef delà pre- 
mière division à la préfecture, l'envoya chercher, et 
lui dit : (( Je vais solliciter votre mise en liberté : M. le 
» préfet m'a donné Tordre de délivrer une /permission 
)> à votre mère, pour qu'elle puisse vous voir demain , 
» mais en présence du concierge. » 

Gmq jours s'écoulèrent encore , et M. de Ciianey fît 
conduire FrQment devant lui , et lui annonça qu'il avait 
enfin obtenu sa liberté, à condition qu'il quitterait Par 
ris , pour aller demeurer à Gorbeil ou dans les environs. 

Froment accepta la proposition , il recouvrait la li- 
bellé dont on l'avait privé pendant deux mois.- On lui 
délivra un passeport , il partit pour sa destination , et le 
lendemain il revint à Paris. 

Il apprit en arrivant que M. Angles avait donné des 
ordres très -sévères à M. Gamier, inspecteur-général 
adjoint et commissaire de police, pour le surveiller et 
avoir une connaissance exacte de totites ses démarches. 
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Il 8e rendait û'équemment chez M. le oomte d'Eo- 
traîgues > à la Ghaussëe^d'Antin ; chez M. Moret de 
Ponryille et M. de Belyal , employés au ministère des 
affaires étrangères. 

Monsieur le comte d'Entraigues, qui avait rendu des 
services à M. Angles^ qui l'avait même laissé puiser dans 
#a bourse, vint le trouver, et le sollicita en faveur de 
Froment , pour qu'on cessât de le tourmenter; il ne pat 
rien obtenir, la surveillance devint encore plus rigou- 
reuse; l'offider de paix Aubeit^en fut chargé. Revenons 
à l'objet principal, au baril de poudre. Le préfet voulait 
trouver des coupables , n'importe à quel prix, il loi en 
fallait 

Pour parvenir k ses fins , il fit arrêter la dame Grel- 
lou de Neuville, épouse d'un ancien officier émigré. JJe* 
inari avait été persécuté avec acharnement par. le minis- 
tre Decazes. 

On apprit que cette malheureuse c'était rendAe au 
pavillon Marsan , pour obtenir des secours ; elle fut soup- 
^nnée d'avoir porté le baril de poudre aux Tuileries; 
en conséquence on donna l'ordre de l'arrêter et elle fiit 
renfermée à la salle Saint-Martin ; elle subit plusieurs 
interrogatoires, et, quelque temps après, elle fut mise en 
liberté, faute de preuves. 

Quel horrible machiavéliane dirigeait cette préfecture 
de police , quel arbitraii^e odieux animait le chef et ses 
sid>altemes, et dirigeait leurs opérations ; il fallait donc 
s'y soumettre ou éprouver tous les genres de vexations. 

Cette épouvantable police ne m^ageait pas plus ses 
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agens; elle brisait sans aucun ménagement les înstru- 
mens de sa tyrannie^ dès qu'ils osaient faire la moindre 
observation on se refuser à l'exécution de ses actes arbî- 
traires. H fallait que^ nouveaux séides, ils obéissent en 
aveugles et sans réfléchir , et comme Mabomet, les mi- 
nistres et les préfets de police avaient pris pour devise : 

QiÛQon^e ose penser n^est pas fait pour me suivre. 

Froment en est la preuve : que voulait donc le préfet 
de police, comte Angles, en le persécutant ainsi ? 

Voulait-il (le comte Angles ) que Froment lui annon- 
çât , dans un rapport , que le baril de poudre trouvé 
dans le corridor noir , près de la chambre du roi, et 
qui avait feit explosion, y avait été transporté du pavil- 
' Ion Marsan ? que h mèche avait été allumée par ceux 
qui y habitaient? et que S. M. Louis XYIII eut ainsi 
rencontré ses assassins , ses bourreaux , au milieu de sa 
famille et de ceux qui depuis trente ans l'avaient suivi 
dans l'exil, avaient partagé sa bonne et sa mauvaise for- 
tune, et s'étaient montrés constamment ses défenseurs et 
les loyaux et fermes soutiens du trône et des lis ? 

Les questions qu'il avait Élites à Froment , les ré- 
flexions qui en av«iient été la suite sur les personnes 
qu'il connaissait au pavillon, soulèvent une partie du 
voile dont il enveloppait ^es paroles et rendent le reste 
un peu transparent. Si l'agent eut cédé à ses insi- 
nuations , alors on eàt pu dire : sans la police , ce projet 
coupable, ce crime «de lèse-majesté n'eût pas été connu 
et découvert. 
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H. LE PRINCE DE TALLEYRAND, 

MM. le général Gérard, Manuel, le colonel Gérard. 

M. le prince de Talleyrand^ aussi célèbre par les agré- 
. mens de son esprit que pair ses connaissaitices variées et 
étendues ; l'un des premiers diplomates de ilEurope, s'il 
n'en est pas le seul ; qui sait écouter et se taire , et ne 
parler jamais qu^'à propos ; qui se rit et se moque des 
criaiUeries^ des propos, des intrigues de la police, de 
ses cbefs et de ses agens, et ne répondra tout cela que 
par le silence. 

M. le prince de TaUeyr^nd inspirait des craintes et 
des frayeuï's à M. Franchet, parce qu'il approchait très- 
fréquemment de S. M. Louis XYIII. Le rang qu'il tenait 
. à la cour, ses dignités, son caractère personnel, tout cela 
donnait à penser au directeur-général de la police , qui 
eût voulu pouvoir lire dans son ame; ce qui n'est pas 
faciiç, car il est en état de dérouter les plus malins, a 
tant est que M. Franchet puisse être classé dans cette ca- 
tégorie. 

U ne se contenta donc pas de le £aire surveiller lui- 
même, il chargea en outre M. Delavau de le seconder, 
et le préfet de police donna en conséquence des ordres 
à M. de Pins, chef du cabinet particulier ; il en donna 
de son côté k Froment, chef de la brigade de sesagens, 
et celui-ci en détacha deux pour remplir cette mission : 
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le premier ëtait Genêstey , officier de gendarmerie^ en 
reti'aite, chevalier de Tordre de Saiut-Louis et de la Lë- 
gion^'Honneur. 

Le second était un nommé Rouquettî, Napolitain. 
(Nous consaci*erons un article à chacun de ces in- 
dividus. ) 

Ces deux agens s'établirent donc près de l'hôtel du 
prince, et, pendant trois joui^, ils s'occupèrent à pren- 
dre exactement les numéros des cabriolets qui condui- 
saient les personnes qui se rendaient chez M. de Tal- 
leyrand. 

Les rapports des deux agens, et les interrogatoires 
que l'on faisait subir à la préfecture de police à tous les 
conducteurs de cabriolets pour qu'ils nommassent les 
jiersonnes qu'ib avaient conduites , ne satisfaisaient ni 
l'impatiente curiosité du préfet ni celle plus grande en- 
core du directeur-général. 

Désir de fille est un feu qui dévore , 
Désir de la police est cent fois pis encore. 

n ordonua de nouTeau que la survjt'^llnnce fut plus 
active, plus soutenue , et qu'il Êillait avoir recours à tous 
les moyens possibles -, en créer , même en inventer ! 
Froment se coucerla avec son agent Genêstey ; ils se 
creusèrent la tête, se tourmentèrent l'imagination, et si 
Figaro trouvait dans la pharmacie des moyens pour 
fiiire éternuer et bâiller les surveillans du docteur Bar- 
tholo, la droguerie et î'cpîcerie en fîrcut découvrir k 
Genêstey, pour satisfaire cl remplir les vœux de ses chefs. 
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li dit donc à Froment : « Je connais un moyen victo- 
» rieux pour s'emparer de la correspondance du [nriiice; 
» et voici ma recette. H existe & la porte àe son hèuA, 
» une espèce de boite dont Fouverture est en dehors ; 
» on y jette les lettres qu'on lui adresse ; en y introdoî- 
» santy adroitement y et à la nuit, une petite baguette 
» de fer enduite de goudron à l'un de ses bouts , on 
» pourra par ce moyen vmocent attirer à soi et enle- 
1) ver les lettres, billets , cartes, ete., qui y seraient dé- 
» posés. » 

Froment ne voulut et n'osa pas employer cette recette 
de son autorité privée. 

Il crut devoir en référer à M. le marquis de Fïênnay, 
qui était, à ce qu*il parait, en crédit auprès de la pré- 
fecture de police. Il voulut, de son côté, faire cette con- 
fidence à M. Delavau, qui, consciencieusement, et en 
bon et loyal congréganiste de la Êibrîque de Montrouge, 
trouva qu'il était très-çonvenable d'employer \e goudron 
à celte œuvre pie, dont il admira et applaudit l'inven- 
tion, en se signant. Mais comme il voulait dévotement 
avoir ht plaisirs du vice et les honneurs de la vertu, 
il consentit à ce que l'on en fit usage ^ mais à condition 
qu'il serait convenu entre les bautes parties contractantes, 
qu'il 'n'en avait eu aucune connaissance ,'et qu'il suffisait 
qu'on lui apportât quelques lettres pour le satisfaire. 

Froment communiqua à Genestcy et à Ronquetti la 
réponse du préfet, et il n'omit pas de leur Êiire entrevoir 
tous les dangers auxquels pouvait les exposer cettecoupa- 
ble entreprise ; car n'étan t ni soutenus , ni a ppuyés par l'aiH 
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tonte, s'ils étaient découverts et pris sur le fait, ils de- 
vaient ^attendre à être jugés et punis sévèrement. 

Après y avoir mûrement réfléchi^ ils arrêtèrent de s'en 
raj^rter également au marquis de Viennay. Après qu'il 
eut parlé ^ ils refusèrent «d'exécuter ce projet , dont ils 
avaient donné la première idée^ et ils annoncèrent en 
outre qu'ils renonçaient à continuer cette surveillance. 
On s'adressa à d'autres agens^ moins scrupuleux et moins 
timides : Noailles de Castillon , ancien officier de gen- 
darmerie à Nîmes, du temps du fameux Trestaillon, et 
Gouston, chevalier de !^int*Louîs, la continuèrent. 

On sut par eux que M. le baron Pasquier avait rendu 
deux visites à M. le prince de Talleyrand. 

Le préfet éprouva un moment de satisÊiction,. et il 
chargea un autre agent, nommé Renaud , de&ire en sorte 
de con-ompre quelques domestiques du prince; ipais il 
né put y réussir. Froment eut recours à un autre moyen : 
il employa la femme Grelou de Neuville^ quij étant 
assez adroite., s'introduilit dans l'hôtel^ entra en con- 
versation avec les femmes de service, et finit par ap- 
prendre le nom des personnes qui se rendaient chez le 
prince. 

On le fit encore surveiller jusque chez le roi, et ce fut- 
le colonel baron B.... , qui remplit cet indigne offitei 
. MM. Franchet et Delayau attachaient la plus grande-, 
importance à connaître les liaisonsdu prince^ parce qu'on . 
le soupçonnait d'avoir des relations avec les députés 
Manuel et Benjamin Constant; s'Hsavaient pu en acqué- 
rir la certitude et la preuve, leur intention, toute bien- 
I • 2a 
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veillante, était de le dénoncer au président du conseil 
des ministres afin que le roi en eût connaissance. 

Ne pouvant y réussir^ ils abandonnèrent l'hôtel du 
prince^ et ne s'occupèrent plus que du député Manuel. 

L'agent Georges fut chargé de se i-endre chez lui sous 
divers prétextes, et comme il parvint à se mettre dans 
les bonnes grâces de la portière, espèce de femmes très- 
iauciles k séduire, il apprit d'une manière certaine que 
le député Bfanuel avait reçu plusieurs lettres du prince 
de Talleyi'and. 

On chercha k corrompre le domestique^ mais il fut 
sourd aux propositions. 

On songea au frotteur qui venait tous les jours Êùr& 
les appartemens, et, dès la première entrevue, avec l'ar- 
gument irrésistible de don Basile et des motifs d'un cer- 
tain poids, l'honnête frotteur consentit à être malade pen- 
dant quelques jours, et à se laisser remplacer par un 
camarade. 

La police se chargea de le trouver, et l'agent Gannat^ 
ayant pris le costume ad hoc, la brosse , le balai et le 
morceau dedre, se présenta chez M. Manuel, et y fut 
admis sans difficulté. 

.11 chaussa la brosse, et comme on le laissa seul dans 
l'appartement, il eut le loisir de fureter dans les papiers 
qui s'y trouvaient, et même d'en enlever frauduleusement 
qu'il apporta à la préfecture. M. Delavau ne se fit pas 
de cas de conscience de le^ lire, et de les communiquer 
à M. Franchet, auquel cette lecture fit passer un doux 
moment; ces sortes de jouissances ne soat connues que 
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des directeurs-généraux de police et de leurs préfets. 

Cette surveillance fiit continuée pendant huit jours. 
L'agent Ducré y fut aussi employé comme domestique; 
car^ de temps immémorial , il joue ce rôle à la préfecture 
de police. 

U a toute la tournure ^ le maintien ^ la physionomie , 
le langage d'un valet de la quatrième classe, ou d'un 
coinmissionnaire qui a l'habitude d'être couchjé sur ses 
crochets en attendant les pratiques. Un de ces agens, tout 
en jasant avec la portière du député , enleva une lettre à 
l'adresse de M. Manuel^ on la décacheta à la préfecture; 
il n'y a pas de mal a ça, quand c'est l'autorité qui agit 
ainsL Cette lettre était du général Gérard ! La bonne au- 
baine ! ! 

n fîit mis en surveillance; il était trop ^;oupable aux 
yeux de la préfectui-e pour l'éviter. 

Les nommés Lavigne et Estre, agens du comt» de. 
Pins, furent chargés de s'introduire dans sa maison. 

Le général pouvait, au moyen d'une glace placée dans 
son cabinet, qui donnait sur la rue, apercevoir tout ce 
qui s'y passait; U découvrit les observateurs de la pré- 
fecture, qui se consultaient avant d'entrer,. et qjii dres^ 
saient leur plan d'attaque. 

11 fut déddé que l'un d'eux se présenterait poiur s'in-* 
former de l'heure & laquelle le général sortirait. 

Le'comte Gérard les aperçut, et se doutant qu'on 
Toukit épier ses démarches, ildescendit et donna l'or- 
dre au portier d'iptiroduire prâ de lui toutes les person- 
nes qui viendraient le demander. ' 



(3=»8) . 

Quelques iiistansaprès^ Lavigne^ qui s'^tsutdéddé k 
paraître , frappe à la porte ^ on l'ouyre , çl oo,b referme 
aussitôt. 

La portière, lui demande ce qu'3 yeut : il répond qu'il 
vient de la part de son maître , pour savoir a qpelle 
heure le général sortira^ parce qu^il vçutlui ceindre one 
visite. 

Cette femme l'invite à monter c^ez le général^ qui, 
lui Élit là même question^ et Lavîgne répète ce qu'il a 
déjà dit. 

On lui demande le nom de son maître. Cette, question 
l'embarrasse , il ne sait pins que dire. Le général Iç traite 
comme il le mérite, et le chasse honteusement 

Il Êillut donc recourir à d'autres moyens : les agaos 
Quesnely Esbse et Georges reçurent l'ordre de se tenir 
dans la rue pour observer toutes les personnes qui vien- 
diraient chez le général. 

Lavigne , qui jouait les travestissemens à la préfecture y 
reparut encore;, il prit le costume d'un invalide , et ren- 
dit plusieurs visites à la portière en prenant divers pré- 
textes, mais principalemeQt poi^r obtenir des secours 
comme ancien militaire, et il s'informait si les. colonels 
Bourbaki , Fabvîer , Dufault et Iç général Gourgaud ve- 
naient quelquefois chez le comte Gérard. 

D'après les renseignemens que La^vigne obtint de la 
portière, il fit un rapport par lequel il annonçait que 
ces officiers étaient Ués avec le général Génird^ et^'il 
avait dîné deui^ fpis avec le général Gou|:gaud* 

Il fut mis aussi en surveillance, et ce fitt* un bossu ^ 
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nommé Théodore / qui postul^tit. alors gour entrer' djji» , 
t la police , que Froment chargea de stationaer.dans ,1a, rpe , 
Royale^ où d^mçaraitr le général Gourgaud ; il awit 
pris le costume d'un commissionnaire. 

CebQS3u s'qçP>ipc.au)ourd'hui de fournir des remplir 
çans. 

Huit jours s'étaient déjà écoulés, et M. Delavau n'ap- 
prenait rjen^ il ne savait plus à quel saint se youer. On 
airêta qu'il, faUaît s'introduire dans la maison, et l'agent 
Georges, ancien brigadier de hussards, se munit de ses 
états de service et se présenta chez le général Gourgaud 
\yçm lui demander à être employé près de lui. Il Imi parla, , 
et le général Gourgaud, n'ayant besoin de peESonn,ç, lui 
dit de laisser son adresse à Joseph, son domestique, et 
que plus tai^d il pourrait le prendre à son service. Il se 
retira.^ et fut trouver Joseph; ib eurent bientôt &it con- 
naissance, et l'amitié s^ cimenta le verre k la main» 
Dans ces épanchemens bachiques^ Joseph, qui regardait 
déjà Georges comme devant être son eamarade, loi fit 
cpnfidence que le génàra], Bertrand, le colonel Gérard et 
deux Anglais qui demeuraient Chaussée-d'^tin , vP 5^, 
et le colonel Boyer et autres of&ciers supériets» fré- 
quentaient la maison. 

Le préfet de police ne fut pas encore content ; il tùi 
vouhi .qu'on l^i livrât la correspondaDce de tous ce» M* 
ciers. Le colonel Gérard; neveu du génâ'al de ce nom^ 
qui demeurait à cette époque place de VEôUêfS^, tnî 
mis sur-le-champ en surveillance. 

L'agent Saint-André en ibt chargé; UmteêHêdém^f' 
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ches derenant infractueuses, il demanda à être employé 
d'une autre manière. 

M. Delayau rendit oompte k M. Francliet de ce- qu'il 

ayait appris^ ce qui se bornait à peu de chose; mais 

conmie il fallait une victime au directeur gênerai, sur 

sa demande 9 le colokiel Gérard fut placé dans un autre 

' régiment. 

Après son départ^ la surveilfauce s'étendit sur tonte 
la garnison, et même la garde royale, afin de connaître 
l'opinion politique des militaires. 

A cette époque les missionnaires prêchaient dans les 
églises de Paris, ce qui oècasîona beaucoup de troubles. 

Froment et un nommé Barthez furent chargés de sur- 
veiller l'église de Saint-Nicolas- des-Champs. Us eurent 
S0U5 leurs ordres chacun une brigade de huit agens. 
' Ces seize individus étaient inconnus à ceux de la police 
centrale , dont M. Hinaux était le chef. 

Pendant que les missionnaires prêchaient dans l'église, 
un particulier, monté sur une borne , au coin de la rue 
Aumaire, parodiait leurs sermons, et divertissait ainsi 
son auditoire devenu assez nombreux. Il fîit bientôt en- 
touré de cinq à six agens; M. Hinaux survint, et le fît 
arrêter, ainsi que bon nombre d'individus, parmi les- 
quels se trouvèrent deux agens de police. On les con- 
duisit comme les autres au poste de la rue Saint-Martin, 
occupé par la garde nationale. Les deux agens montrè- 
rent leurs cartes, M. Hinaux ne voulut pas les recon- 
naître; on les transféra tous h la salle Saint-Martin, à la 
préfecture. 
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Froment y informa de ce quiproquo ^ se rendit, h dix 
heures du soir, auprès de M. le préfet, pour réclamer ses 
deux agens , on les mit de suite en liberté. 

M. Delavau manda sur-le-champ M. Hinaux-, le chef . 
de la police centrale, et après lui avoir faitime forte ré- 
primande, il lui demanda de quel droit il avait fait arrê- 
ter deux agens de son cabinet particulier. 

M. Hinaux allégua, pour toute raison-, que-Pun^d'eux 
rayait regardé de travers ; en effet, il y en avait un qui 
était louche ; c'était un ex-offieier vendéen^r 

On ne peut s'empêcher de murmurer et de gémir, en 
voyant que l'autorité est confiée k des hommes qui ne 
fontque des bévues, qui privent les citoyens de leur liberté 
sous le prétexte le plus frivole : iLétait bien temps d&re- 
médier à de sembbJ)les abus. Le moindre agent de k 
préfecture croyait à cette époque avoir le droit de vie et 
de mort sur lerestede ses semblables, et si tous ceux qui se 
sont rendus coupables d'arrestations arbitraires et de dé- 
lits contre la liberté individuelle, étaient punis confor- 
mément aux lois, là police serait déserte et tous ses mem- 
bres seraient entre quatre muraill'es , pour expier les 
£iutes qu'ils ont commises par abus d'autorité, par haine> 
vengeance, ignorance et esprit de parti. 

La police était, pour ainsi dire, devenue un fléau ^ 
parles articles additionnels qu'elle avait cru devoir join- 
.dre à son code vexatoire. Honneur au magistrat qui ap- 
portera une réforme salutaire dans celte administration, 
qui est recommandée à l'animadversion générale par les 
excès les plus révoltans et l'oubli de toutes les convenan-* 
ces sociales. 
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Noos avons promis de remettre en scène FagentRon- 
quetti^ dont nous avons parlé au commencement de cet 
article; il est digne d'une mention honorable, et nous 
allons nous occuper de le montrer à nos^ lecteurs sous les 
couleurs qui loi conviennent. 

Ronquetti a reçu le jour sous le beau ciel de.FItalie ^ il 
est issu d'une famille distinguée (il l'a dit et on le répète), 
mais le sang dégénère souvent, lorsque sa circulation 
sMtend.un peu trop. Ronquetti, né avec quelques dispo- 
sitions un peu rapacei, força le secrétaire de son père, 
s'empara d'ttne somme de lo & i5,ooo francs, et partit 
pour Paris avec une jeune et jolie Italienne. Les beaux 
yeux de cette dame le portèrent sans doute à commettre 
cette £iiite, et c'est alors qu'on peut répéter : 

Amoitf , aiQour , quand tv noiu tieiu , 
On.peat bkn.âire adieu prudence. 

Ronquetti et, sa Dulcinée arrivèrent dans h. capitale, 
et comme il faut un rang, un i^pm pQ]yi^ .figurer, d^ns. le 
monde , et quç messieurs les Italiens n'y regardent pasxle 
très-près , il prit le titre de duc de Mçd^e, Un Gascon 
n'eût pas mieux fait. 

Il se logea an Palais-Royal, galerie de Piçrrej n,**..., 
etsqndoipestique se composait d'uçi nègre et d'une femme 
de chamjire pour madame Ronquetti,. î^e^duc de Mjodèiic 
fréquentait les maisons de jeu ; les agens de police sont 
aussi les habitués de ces salpnsf le titre du duc retentit à 
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l'oreilte de l'un^ d'eux y et il s'ensuivit un rapport adossé à 
M. le comte Angles , alors préfet de.poUce. 

Ce magistral le mit en surveillance, et Yidocq reçut 
en outre un mandat d'arrêt 4^eriié 0Qjiitx:e lui , avec or- 
dre de le mettre sur-}e-*champ à exécutioB. 

Ronquetti tomba donc dans les serres du vautour de;, 
la rueSaînte-Ânne du Palais de Justice. Il subit Uq, inter- 
rogatoire^ fit sa confession générale^ avoua ses fautes^ 
dit son mea eulpaj et reçut une ajbsolution condition- 
nelle^ avec un brevet d'agent de la brigade aux ordres de 
celui qui l'avait arrêté. On crut lui re(;pnnaitre des dis- 
positions et il fut regardé conune une excellente acquisi-» 
tîon; il renonça^ ^u titre de duc^ et sut se concilier Içç^ 
bpnues grâces de son cbef ^ qui l'admit dans son inti? 
mité et lui permit de l'accompagnei: ; il. fut à même de 
s'en féliciter. Quelcpies forçats libérés^ ou échappés des 
bagnes (ce qui n'ôte rien k la qualité des individus), en 
voulaient à Vidocq, qui n'avait pas eu pour eux les égards 
auxquels ils avaient droit de s'attendre f ib l'attendirent 
sur le quai des Orfèvres ^ et comme il y passait^ à dix 
heures du soir^ accompagné du fidèle Ronquetti, ils l'ajtta- 
quèrentj et il eût pu s'ensuivre quelque chose de fSicheux 
pour lé chef de la police de sûreté ; mais Ronquetti ét^it 
là. Il lui fit un rempart de son corps, et cria aux assail- 
lans d'une voix de tonnerre : u G^dcz-vous de fi'apper 
» Yidocq , ou craignez la vigueui: de mpn bras ! » Ils 
furent atterrés; cette voix redoutable les frappa de tçrreur 
et d'épouvante , ils prirent la fuite , et Yidocq rentra chez 
lui sain et sauf ^ avec Ronquetti ^ qui venait de lui sauver 
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h vie. Cette action d'édafacKeya de lui conquérir l'ami- 
tié de sou chef ^ et comme il avait une physionomie assez 
agréa^e^ mais la peau un peu moricaudef et une mise 
soignée , Yidocq lui accorda un^nploi de confiance, et 
le chargea de l'inspection des maisons de jeu clandes- 
tines. 

B eut le talent de s'y introduire, sans qu'on se doutât 
du rôle qu'il y jouait, et il découvrit que plusieurs com^ 
missaires de police et autres agens se laissaient séduire 
par les attraits d'un tapis vert. 

' Il en fit son rapport, et c'est à cette époque que 
M. Dufresne , commissaire de police du quaitier de la 
Sorbonne , qui suivant lui fréquentait ces maisons, fat 
destitué^ on le soupçonnait eu outre de libéralisme. Il 
fut remplacé par M. Rochci 

Ce qui contribua à faire placer Ronquetti dans ces 
maisons de jeu ou tripots^ c'est qu'il maniait ïet cartes 
avec une dextérité très-extraordinaire ; il en avait tou- 
jours plusieurs jeux d^s ses poches, avec des lignes 
de recormausance ; il Jouait donc heureusement, et ne 
perdait jamais. On soupçonna même son chef Yîdooq 
d'être de moitié dans les bénéfices. Mais il y a tant de 
mauvaises langues ; ensuite la calomnie ne ménage 
même pals la vertu la plus pure. 

Ronquetfi, au dire de plusieurs, savait^ ainsi que Gas- . 
pard l'avisé, avoir toujours le» as, et comme M. Tout-à- 
Bas, vicomte de la Gaze, du Joueur, 

D^une ardeur non commune , 

A force de jouer, corriger la fortune. 
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On adressa des rapports à M. le préfet de police 
contre Roncpietti^ et il fut mis ea surveillance. On l'ac- 
cusa même d'avoir commis quelques vols j mais comme 
il n'y eut pas de preuves, on ne donna pas de suites à 
cette affaire. Cependant le préfet, auprès duquel il n'é- 
tait pas en odeur de sainteté , lui fit délivrer un passe- 
port, avec injonction de retourner dans sa patrie, sous 
peine d'être arrêté s'il reparaissait en France et à Paris. 
Bonquelti obéit, et se rendit à Naples ; il j arriva à 
l'époque des troubles qui s'élevèrent dans cette ville. 

Il parait qu'il rentra en grâce avec sa Èimille. Un 
jour qu'il se promenait sur le pont avec soYi beau- 
frère, il s'approcha d'un rassemblement de 5 à 600 per- 
sonnes, composé de divers groupes, où la conversation 
était plus ou moins ^i^imée; et s'étant mêlé dans la foule, 
il apprit qu'mi projet était formé pour incendier la flotte 
française qui était en rade, et la faire sauter. 

Ronquetti ne perdit pas de temps, et se rendit k 
l'hôtel de l'ambassadeur de France ; il lui fit part de ce 
qu'il venait d'apprendre. L'ambassadeur le félicita sur 
cette heureuse découverte, et en donna connaissance à 
S. M. le roi de Naples. 

On prit les mesures convenables pour connaître, les 
auteurs de ce complot aSî'eux 3 ils lurent arrêtés et pu- 
nis du dernier supplice. 

Ronquetti reçut 1 000 francs de gratification, et partit 
pour Paris avec une lettre de 1*ecommandation pour 
M. de Qiàteaubriand, alors ministre des affidfes étran- 
gères. 



À 
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n ie présenta devalit lui à son arrivée^ il en tut très- 
bien accaeilii^ et son excellence liii donna encore 600 
francs comme une preuve de sa satîsfactibn ; il s'inté- 
ressa en outre à lui pour le ùàre rentrer dans la police, 
et il lut admis dans lâ brigade de Froment ^ près da 
cabitiet particulier. 

Yidôcq, qui ignorait que Ronquétti était autorisé à 
résider à Paris et sa réintégration dans là policé ^ reçut 
un rappoit d'un de ses agens^ qui lui annonçait l'aYoir 
vu au éaté Dartois, sûr le quai des Orfèvres^ prenant 
onè tassé de café. Il s'empressa de lé faire arrêter, sans 
autre fornie de procès, et il fut conduit àù dépôt 

Le devoir fit taire che^ Vidocq les àfFeclîons parUcu- 
lierez, et il oublia que Ronquétti lui avait Sauvé la vie. 

Rdnquetti fît connaître son sort, et deîiic heures après 
il sorth par ordre du préfet. 

Ronquétti , qUi ne gaf daît pas rancune à Vidocq , se 
rapprocha de lui, et les ancielmes liaisons se rétabli- 
rent ; on lui fit quelques observations sur l'inconvenance 
de sa conduite , il n'en tint pas compte , et fiit renvoyé 
de la brigade de Froiïnent. Vidocq lé reprit à soii ser- 
vice, et l'employa à faire des découvertes dans Paris el 
même dans le^ départemens. 

n virait totijoiirs avec éette jolie Italienne dont noos 
avons parlé, il l'aimait beaucoup, et noiis croyons qu'elle 
le payait du plus tenc&e retour; cependant il parait 
qu'elfe connaissait ce vaudeville d'un dé nos plus spîri- 
tueh auteurs , qui dit : 

Si Pamour porte des ailes, 
N'est-ce pas pour voltiger ? 
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Elle mh cette pensée en pratique; un agent de change 
de Paris la vit, il l'aima, le lui dit.; elle Tëcouta; il 
lui plut. Ik traitèrent cette affaire comme on les règle 
à la Bourse. Après être convenus des intérêts, de l'es- 
compte et des droits de commission , elle se pasau 

à son ordre y et Ronquetti n'eut plus rien*... en porte- 
feuille. Ce déficit le mit en fiireur; il parrint à décou- 
vrir le détenteur, disons mieux, le ravisseur de son 
trésor, U se rendit chez hû, cria, jura, tempêta, me- 
naça, et voulut qu'on lui rencUt son infidèle: l'heu- 
reux larron se moqua de lui , et eut l'air de le mépriser^ 

Alors Ronquetti, nouveau Roland, voulut guetrojer 
pour obtenir son Angélique , et prOtoqua le fortuné 
Jkfédor. 

Le ravisseur refusa la partie, et demanda Tadretee à 
l'agresseur, il k lui donna ; l'agent de change porta 
plainte , et Ronquetti fiit arrêté et otmduit au dépôt de 
la préfecture. 

U parvint dans cette prison k se lier avee un liommé 
. Tiedot, condamné à plusieurs années de détention, qui 
avait été nommé porie^lêfê par le concierge; Ronquetti 
fut assez adroit pour lui inspirer le désir de s'évader avec 
lui, en lui iaîsapit des promesses séduisantes. Un beau 
jour ils disparurent ensemble , on n'en entendit plus par* 
ier ; on croit cependant que Ronquetti est rentvé depuis 
Ajuelque temps dans la eaf»tale; 

Quant k la belle Italienne ^ fidâe k ses nouvelies ehai- 
nés, l'heureux agent de change la possèdeton joars, grâce 
il l'amoUr que lui a inspiré son... coffre-fiirt 

I .20. 
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M. LE COMTE 9 EX-AVOUÉ A JOIGNY. 

Nous devons encore faire connaître à nos lecteurs une 
Ticlime des persécutions de la police et de l'arbitraire qui 
dirigeait toutes ses décisions. 

M. Le Comte y ex-ayoué À Joigny , et maintenant Fun 
des administrateurs de l'entreprise des messageries La- 
fitte ètCaillard, a subi les plus rudes épreuves; il a été 
torturé par cette puissance macluayélique qui a pesé si 
long-temps sur la France. Non contente de lui avoir ravi 
sa liberté, avec l'intention de le conduire à l'éclia£iud, 
lorsqu'elle se vit forcée de renoncer à cet inÊmae projet, 
eUe lui fit perdre son état par une ordonnance rendue 
contre lui.' 

Ce fiit en vain que les membres les plus célèbres et les 
plus éloquens du barreau de Paris, MM. Par^in, Dela- 
croix -Frainville, Gicquel, Berryer père, Ghauveau* 
Lagarde , Darrieux , Tripier, Dupin , Persil, Loiseau et 
Nicod, élevèrent en sa Caiveur la voix de la justice et de 
l'indignation , dans la plus brillante et la plus énergique 
consultation \ il ne put rentrer dans la camère qu'il avait 
commencé à parcourir avec tant d'éclat 

Pour achever le portrait de cet homme 9i dangereux ^ 
nous ne croyons pouvoir mieux £dre que de donner ici 
une notice qui le concerne \ et pour fournir la preuve des 
persécutions auxquelles il était en butte,. nous la ftnms 
suivre d'une lettre du sieur Maingant, commissaire de 



<539)- 

pèlice à Joigny y auquel rayaient recomniAtidë'les auto- 
rités locales^ afin ^'achever l'œuvre inique commencée 
par ses lâches et impitoyables ennemis. 

Le Comte (L.-A. ) , né à Mondésir en i ^87 , se destina 
au barreau , et obtint à Joigny^ pendant près die dix an- 
nées 9 beaucoup de succès , et une réputation de désin- 
téressement justement méritée. Il se signala , lors de la 
première invasion , par un trait de courage digne d'être 
remarqué : le général Allix soutenait^ dans la ville de 
Sens^ avec une poignée d'hommes eC une valeur hâroïque^ 
le siège déplus de lo^ooo Cosaques et Wurtembergeois. 
Toute communication était interceptée entre cette ville et 
Joigny ', les bruits les plus alarmans circulaient ; Ton re- 
gardait toute défense comme* inutile. Pour sortir de cet 
état d'incertitude, M. Le Comte part seul de Joigny^ 
traverse le camp ennemi, et, après mille dangers, par- 
vient à entrer dans Sens, où il a une longue entrevue 
avec le général Allix , qui lui donne des instructions très- 
détaillées, et le charge d'un plan de défense pour un gé- 
néral français qui commandait à Auxerre. M. Le Comte 
quitte Sens à dix heures, du soir; mais à peine a-Hl faÂt 
une demi-lieue, qu'il est cerné de toutes parts, et bientôt 
au pouvoir d'un détachement de Cosaques, qui tiennent 
constamment la lance en arrêt sur lui. Conduit devant 
Fhetmann Platow, il est interrogé, fouillé, déshabillé; 
îFva payer de sa vie la découverte des papiers dont il est 
porteur, lorsque le sang-fit>id qu'il montre' ôte tout 
soupçon, met fin aux recherchcss, et lui donne le moyen 
d'arriver au terme de sa mission. Nommé pendant les 
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Cent JoqiSy cm. i&i5, maire de Joigay, M, Le domte 
monUm cbns ses noufettes foBctîonstm zèle^ un dévoue-' 
ment et une impardalifttf qai lui acqukrent l'estime àcs 
persow»^ mêmes qui ne partageaient pas ses opîmens 
politiques. A la seconde restauration y il fut eorapris dans 
les i5qo épurations qui eurent lieu dans le département 
de ITonne. ¥ki i8ft2, M. Le Comte fiitpréremi d^ayoir 
pris pari à une oonspîratîon /et arrêté dans son demi- 
eile à Joigpy, par qualMze personnes^ Ebuimen frit de 
tous ses papiers , il fiit traduit dansles prisons àe Joignj^ 
OÙ il resta soâxanle^trois jours sous le poids cPune accu- 
sation capitale; mais les charges élevées contre lui ayant 
paru insuffisantes à la chambre dfaceusati<m de Paris , 
H &t nus en liberté. Quebpies jours après, et par un acte 
dont les annales judiciaires conserveront le souvenir, 
M. Le Comte fut destitué de ses fonctions d'avoué. A cette 
occasion, le baireaa de Paris montra beaucoup de cou- 
rage et d'indépendance f il s'éleva contre cette mesure, 
et rédigea un mémoire , ou les représentations les phis 
énergiques iUrent adiressées & l'autorité, qui n^ eut 
aucun- égacd^ M. Le Comte a trouvé, dans l'(^înion 
publique et dans, les spécnlatioi» commerciales aux- 
quelles il a'ost livré depuis, un dédommagement à ses 
Bialheurs; 

{E^ssiraU de la Biegr, des Contemporain$, 
tom. Xi,pag. 2i4*) 

(Voir en l'autre part la lettre du Commtâstire de police 
de Joignj. ). 
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DE L'VYOIIBIE. 

wuA OB «oiarr. 
Bureau de police. 



Joif^ttjy U i6^nari 1S22. 



LE <X)MMISSÂIR£ DE POLICE DE CETTE VILLE, 



A xovsmii FAomnT. 



Je m'enqwesse M. de vous &ifec<miiaitre mon arri- 
vée à Joifpj très^gréable pour 'ce qn a rapport au sit» 
maïs, ipi neifft ^ere» sous 'cekâ de PopînioD t^ependant 
ifff h&èiiani sool ben^ seront je pense trk^aeil& a ptfn- 
«sadtrv Ce^a- tient eneorer a Nnflneneo ^tf^avait sur* eux 
tno|i pcédéeessenr. Qui poor son compte parHeulliêr 
jouissait de la réputation la plus détestable pour* ce (pii 
x)oneerm»Aes prme^^ LemaréchaK de logis de la gen- 
darmerie son Xihi^homunré confrère atend de jour en 
jour son changement jai été très-bien reçu par M. le 
5008 préfcl ôift que par M. le .moire y tous deux d^une 
opinion a tootte épreuve» Les premier jour mon dernier 
beaucoup d'occopation a présent je commence à mère* 
coDnaitrc*: je me suisi»^ d'nne manière toute/wr/i^»/- 
liere avec les libéraux de ce pays eXjeepere avant pea 
Élire la connaissance du Êiraeux Lecomte dont vous ma-* 
pez parler avant mon départ de Paris et qui ma bien 
«té recommander i$i par M. le sous préfet insi que plu- 
sieur aLVLtres de cette trempe que je tient déjà dans ma 
I , 29.. 
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miuchey plus tard je yous/erer connaître le résultat d; 
mon âpêratian tout ce que je pais vous dire pour le 
présent cest quûs sont un peu déconcerté. Comme }e 
suis journellement a^ec eux il ne ce cachent pas avec 
mois atendu quils me croient une victime des mission- 
naires j^rtf/^xc^queyat. été o^/i^^r de prendre en art- 
vant comme motif de ma distitutian a Quimper ^ mon 
prédécesseur doit partir sous peu de jour. Je^ous/erer 
connaître son départ afin que tous puiêêiet survetlher 
ces démarche cet homme est bien dangeureux du moins 
il et connu pour tel m parles gens bien peneant. 
m Vous Toudrez bien M. présenter mes trMuanèle ree^ 
peet a MM. Génisti , Desmars, Bengerse^ Gouston, La- 
vigne et à M. Granger si vous ayez œcaêian de Is voir 
je vous prie de m^excusêersi jai un peu barbouUier ïba 
Utre mais je suis^ré#Mf%poar tous la faire paryenir par 
cette oceoêeion. 

J'ai l'honneur de vous saluer f amitiés 

MAIIfG.à]!IT. 

Je yùosprit d'avoir la complaisance de yousràpeUer 
la promesse que vous me fîtes avant mon départ relad- 
vement a la petite gratification que vous m'aves £ait es- 
pérer d'avoir près de M. de Laveau. RapeïUr a M. Gé- 
nisti quHê doit venir me voir. 

Monsieur 
Froment place du pârvie , Notre Dame , n^ 24. 

Paris. 
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Nous n'ayons rien change au style ,li la ponctuation, 
ni à l'orâiographe de M. le commissaire de police de 
la ville de Joigny ; on ne nous eût par pardonné cette 
licence. 

Nous ferons observer que s'il n'est pas très-fort sur la 
grammaire 9 le très-cher et très-honoré commissaire^ il 
a l'écrit de son état , et que le Seigneur don Basile ne 
s'entendait pas mieux que lui dans ce grand art de k ca- 
lomnie. Il n'oubliait pas non plus lespetùes grai^a^ 
iions. Le bon M. Maingant! il est yrai que toute peine 
mérite salaire, et s'il a tenu ce qu'il promettait, il.aura 
obtenu des récompenses. 

Si notre poète comique Picard, dont Thalîe et les 
amis des lettres déplorent la perte ,^t connu le commis* 
saire de police Maingant , il l'eût placé sans doute dans 
sa jolie comédie du Collatéral, ou la dib'genceà Jpigny ; 
on l'eût yu en scène demandant les passeports aux yoya« 
geurs, en les régalant de cuire; nous soulignons l'ex- 
pression pour qn'oxf yeuille bien nous la passer. 
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m. LE GÉNÉRAL FOY y 

MMl La Fâjeltey Mécfam, Pons (ex-préfet de Lyon) , général 
Rolland', Kogaret (préfet dé PHérault), Grenier (inaire de 
MMitpâUiev) , Courrier (Patil-Iiouis) , B. Oonstant , le Juge- 
d^rlKiili ^^ l^ Cwr^^de Monteoncncgr. -^Les BMn^^^&ighien. 
M çé^irAl J^Ajt » Jie généfal Gi^enûnot* 

L'û^yr^ig^. qu& nou^ publions^ $iera de toale écenuté 
l'acte' d'accusation de la police du direaU)iNr.Fi:aAclietefc 
du prjéfelPekvau i,malheur,à ceux^cpî maixheniioiitsar 
leurs . tvacef , ,il$ ,sç «coHvriraÂeQt de. la, m&nit honte .^ et û. 
IçsJois ne. peuvent lesatleinidre, .que^Toûcde la vérité , . 
4pie Ja plume delMçriYain.^ ^ap^ les a^<m sigiialéa*, et: 
attaché leurs nons au potç^tt id^ l'crpwoB publMpie, , leiur 
mette encore le carcan de.ri|^|ai«ie. 

Le général Foy, dont ni9us ne prononçons le nom. 
qu'avec un saint respect et un glorieux attendrissement^ 
parce qu'il exprime en mième temps notre admiration 
et nos respects ; le général Foy , qui fut réellement 
l'homme toujours pur et sans tache ^ avait du encourir la 
haine des Franchet y des Delavau et de leui's pareils y 
c'est son plus bel éloge. 

. Les yeux de la police étaient donc sans cesse fixés 
sur lui y elle le craignait et le détestait en même temps. 

Il avait été arrêté un soir près de l'église des Petits- 
Pèi'es , à l'époque des réunions tumultueuses occasionées;. , 
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par les prédicat»!» des raîasioMsaîres; il rèyenaît de 
vendre yîsite & une de ses tantes. On le reconnut , et on 
lui laissa oontînaer sa route. 

Celle arrestatm sans bol ni motif pbusîbfe le fit ce- 
pendant mettre ensttrreillaBoe. Des ordres ftirenC don^ 
nés ponr aviser aux moyens d'intercepter sa corref^n* 
4ance. 

On n'osa pas employer les- agens ordînaîres^ ils 
étaient es trop connus, ou manquaient d'adresse et d'în- 
tdligenct. 

Afin de détourner \eS soupçons, la femme- Vîsctfdi, 
qui était employée , fut chargée, au nom di| préfet ^ de 
s'aboudier avec le portier de la maison du général , et dé 
lui proposer, moyennant im salaire honnite, à la ma- 
nière de la police , de livrer les letb^s qu'il pourrait re«- 
<:evoir pour le général , par la» poste otf autrement. 

Le pmtier. fit d'abord ^elques observations eV encore 
plus de difficultés; on marchanda, enfin le prix- étant 
convenu et acrtté , on commença cette honteuse et dan- 
destine opération. 

La femme Viscardi venait dès sept heures du malSn 
chez le poider, med'Antin , et s'y établissait k domir 
cile jusqu'à- huit hernies du soir; à fur et à nuntre 
^'il amvaît des lettres pour le général , elle s'en empa«- 
lait , et les portait à une brigade d'ageps de police qui 
étaient en station Aez' un marchand de vin dans la 
même rue ; un des agens se rendait aussitôt à la préfec- 
ture , et 4in décachetait le paquet ; le préfet ou un disci^et 
^eorétaiie intime en prenait lecture , ensuite , après 
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l'avoir r^fenttéi le même messager était diargé de le re- 
mettre chez le gëaéral. Rien de plus ingénieux qpie cet 
innocent stratagème. 

Le général Foy ne tarda pas à décoayrir que ses let- 
tres ne lui parvenaient . pas exactement; il ^ aperçât 
également qu'une personne étrangère était constamment 
et à poste Gxe dans la loge du portier. Alors ^ pour être 
à l'abri de toute inquiétude et mettre en dé£iut ceux qui 
cherchaient à arrêter sa correspondance^ il donna Ver- 
dre à son portier de faire monter le Êicteur auprès de 
lui^ chaque fois qu'il apporterait une lettre à son adresse. 

Le portier se conforma à ce qui lut était prescrit^ et 
le facteur eut la recommandation expresse de ne laisser 
aucune lettre au portier, et de les lui remettre entre 
les mains. Tout se passa comme il le désirait. La police 
fot donc encore une fois en défaut. La femme Viscardi 
et les agens allèrent prendre joste ailleurs; et la rue 
d' Antin ne fut plus les éiables ^Augiaê, 

La préfecture de police apprit bientôt que MM. La 
Fayette, Méchin, Pons (ex-préfet de Lyon), l'ex-géné- 
rai Rolland et autres personnages aussi recommandables 
par leurs talens, fréquentaient le général Foy. 

Les rapports qui eo furent adressés au préfet de police 
parurent lui inspirer une sorte de satis&ction. H oom- 
muniqua ces renseignemens au directeur général, qui 
n'en éprouva pas moins de joie; et pour y mettre le 
complément, ils ordonnèrent une surveillance générale, 
avec une recommandation particulière pour M. P<ms, 
auquel M. Dclavausembkit porter une sorte de haine. 
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car il pennit de fiûre une perquisition chez lui/ si cela 
était juge nécessaire. 

M. Pons demeurait alors rue Gaumartîn^ et pour qu'il 
ne pût s'apercevoir que des agens étaient apostés dans 
la rue. pour le surveiller, on y plaça en station deux 
fiacres, <pii , comme le cheval de Troye^ recelaient ses 
ennemis dans leur sein. Il y avait six -agens dans chaque 
fiacre^ qui guettaient les personnes qui entraient chez 
lui ; db qu'une seule sortait , l'un d'eux suivait ses 
traces. 

C'est ainsi que l'on sut que MM. Nogaret, préfet de 
l'Hérauh (aujourd'hui conseiller-d'état ), et M. Grenier, 
maire de Montpellier avant et depuis les Cent Jours, 
visitaient M. Pons. 

«M. Grenier inspirait beaucoup de crainte k la police; 
on lui supposait des opinions aussi exaltées que dan- 
gereuses. 

lie préfet de police et le directeur général étaient 
dans un td état d'anxiété et d'irritation, qu'ils ne pou- 
vaient plus se contenir; ils ne voyaient d'autre moyen 
à employer pour se calmer, que de lancer un mandat 
de perquisition contre M. Pons. Le secrétaire intime 
Duplessîs allait rédiger le décret inquisitorial, lorsqu'un 
agent secret qui fréquentait aussi la maison, par ordre, 
se rendit k la préfecture de police, et remit un rapport 
qui annonçait que M. Pons ne s'occupait nullement de 
k politique, ni en paroles ni en actions, mais qu'il 
composait un ouvrage sur les derniers événemens de 
Lyon. Alors on se relâcha de l'extrême sévérité apportée 
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dans cette $iirveiU£ùioe ; elle fut réduite' h une simple 
observation débonnaire et de précaulkHi. 

Idaû Toiai bien une autre fête ! 

Paul-Louis Courier; vigaeron, venait d arriver à Pa- 
ris sous le ÙLVkX nom de Durand. La préfecture de 
police en fut tout en émoi!.... et Fi*oment reçut sur4e~ 
champ un mandat pour le rechercher et l'arrêter partout 
où l'on pourrait le rencontrer. 

Huit jours entiers &rent inutilement em|^ojés aux 
plus minutieuses recherches; enfin ,. il découvrit que 
M. Stahl était son imprimeur. Des agens fiirent mis en 
vedette à sa porte , et chacun d'eux fut muni du signa* 
lement de Paul-Louis Courier. 

Deux jours après^ le sieur Courier fut suivi jusque 
dans la rue des Bourdonnais; il entra chez un marchand 
de drap»; un des agens fut en prévenir Froment, qui 
se transporta dans cette rue et l'arrêta au moment où il 
sortait. H le conduisit au poste de la rue de la Lingerie, 
çt Ikf en présence des gendarmes de garde> il l'invita à dé- 
poser sur la table les papiers dont il était porteur; il les 
remit sur4e«champ> e.t sans observations. Sur la demande 
qu'il lui fit de ses nom et prénoms > il déclara se nommer 
pâul-Louis Courier, dit Vigneron, demeurant à Paris, 
cul'de-sac Sourdis, maison du commissaire de petice. 

Alors Froment lui communiqua Iç mandat dont il 
était porteur, en lui déclarant qu'il l'arrêtait au nom et 
, en vertu d'un ordre de M. le préfet de police. 
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Bs moDt^enl dans un fifCTO «t ils ^ rendirent à la 

pi'jéfecUir^. On envoya cbercher M. le cominissaîre Dut^I 

'de la Neuville^ pour 91'ii se rendit au domicile du sieur 

Paul-Lpuifi Courier^à l'e&t d'y faire une perquisition; 

i) y était seulement fconnu sous le nom de Durand. 

Froment reçut l'ordre d'accompagner le commissaire 
et de s'emparer de tous les papiers qui s'y trouveraient. 
On saisit un caUPA. rempli de papiers, de lettres non 
cachetées, quittaient chez b pordère^ et le tout fut r^ 
mis à la préfecture de police. 

M, Courier fut détenu pendant quatre jours 9 apr^ 
lesquels il fut élargi. Et voilà cçmme la police se jouait de 
la li))ert4 des citoye^is, de leur tranquillité ^ de leur 
existenee; et parce qu^un directeur général de police, 
un préfet, avaient des lubies, ou suivaient les caprices 
de tek ou tels , il^ vous l^nç^ieut une lettre de cachet 
contre celui qui leur ii^spiri^it quelque frayeur* Ah! di-^ 
sons-le avec vérité et franchise, le roi et la France 
n'on^ jamais eu et n'auront jamais de plus graiid^ enne- 
mÎJi que des hommes d^ <^ctte trempe. 

]|l. Méchin, membre de la chambre des députés, fut 
également mis en surveillance permanente. Im agent 
Benard et Ducré assiégeaient sans cesse sa porte, rue 
^U Fi|ubourg-Saint-Martiu. S'il donnait un diner , ou 
une soirée, la police faisait endosser la livrée à deux de 
$es Agens, qui , sous le prétexte d'attendre leùra mat^ 
très, sfi promenaient dans l'avenue qui conduisait k h 
mai^n , et entraient en conversation évec les domesti-* 
ques. Ils savaient par ce moyen le nom des invités. 
I ' 3o. 



( 35o ) 

A l'ëpoqae du renoateUement des chambres^ M. He- 
diin recevait ses amis. L'agent Layigne fut chargé d'en 
connaître le nombre et de les désigner ensuite nomimt-' 
tÎTement. Ne sachant quel moyen employer pour s'in- 
troduire dans la maison, il a'ayisa d'un stratagème assez 
singulier: il prit le costume d'un domesdipie, et se 
pr^ntant chez M. Méchin, il annonça que le perro- 
quet de son maître s'était envolé , qu'il l'avait suivi des 
yeux et qu'il s'était arrêté dans un des appartemens de 
la maison , du côté de la salle à manger. Les portes Ini 
furent ouvertes , et pédant que les domestiques cher- 
chaient le nouveau Fert^Feri, qui était annoncé comme 
répétant à chaque minute : As- tu déjeuné j Jaequot ? 
l'agent eut le temps d'eiaminer à son aise tous les con- 
vives qui étaient k table. 

Le rapport en fiit fait au préfet de poUce, qui daigna 
sourire k la ruse de son agent , et fut sur le point de lui 
Élire accorder un brevet d'invention. 

Les arrangeur», ou teinturière de la rapsodie ayant 
pour titre : Vidocq dévoilé, annoncent dans leur ou- 
vrage que c'est à lui qu'est due l'aventure Axx perroquet. 
Le &it est de toute faïusseté; jamais ce chef de la police 
de sûreté n'a été employé dans de telles opérations. 

Ce qui prouve encore leur ignorance , et qu'ils ont 
été très-mal informés par celui qui leur a communiqué 
cet article avec autant d^indiecrétion que de maladresee, 
c'est que M. Méchin demeurait à cette époque rue du 
Faubourg-Saint-Martin, et non à la Ghaussée-d'Antin. 
Ils -citent un nommé' Benoist / qui n'a jamais existé -y le 
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perroquet était aussi im oiseau imaginaire. Quand on 
veut mentir, il ùut au moins y mettre un peu d'adresse. 

M. Benjamin Constant fût aussi soumis à la sur- 
yeillance. La police parvint h corrompre son domestique, 
qui prit le nom de François Lacoste , et sans se (aire 
trop prier, il livra sa correspondance. H ne donna que^ 
des lettres à peu près insignifiantes i mais en même 
temps il déclara que son maître se rendait très^uvent à 
Montmorency , où il^avait un pied à terre. 

L'agent Fargues fut en conséquence chargé d'explorer 
cette commune; il y séjourna pendant trois jours, après 
lesquels il fit un rapport à M. le préfet de police , par 
lequel il annonçait que M. Benjamin Constant logeait 
dans un grand hôtel situé sur la place , lorsqu'il se ren- 
dait à Montmorency. 

On résolut d'envoyer un autre agent pour le surveiller, 
et son domestique Lacoste indiqua le jour de son dé- 
part Lavigne fîit désigné pour le suivre et le sur- 
veiller y mais commci il avait besoin d'être secondé dans 
cette mission, il se rendit chez la femme Julien , tenant 
une maison de prostitution, rue Saint-Honoré, n<> 3o, 
et lui demanda , au nom de la préfecture de police , 
qu'elle eût à lui fournir une de ses fiUes pour l'accom- 
pagner à Montmorency. 

La femme Julien , très-honorée d'être de quelque uti- 
lité à ses che6, lui confia Annette Floriot , dite l'Or- 
léanaise. C'était le meilleur sujet de sk maison -, elle lui 
recommanda d'en avoir soin , et Layigne partit avec son 
précieux dépôt 



K confia à l'hooiiète' Aimette l'ol^ de sa mîsâon , 
en htt ânuonçaiif eît outré qtt'elk aurait Fexfréme hon- 
neat je passer pour son époiâé; cftaM £aflàrt qa'cffe se 
donnlkt bien de garde de kdséét soupçonner qu'elle iùh 
dai» là dasse des ammbui; ibals de feindre au con- 
traàiv que 9 pat orddnnaiice de son médecin y dfe ve- 
nait prendre les eaux d'EnglueU'^ après avoir fait ses 
couches. 

Annette pronût de suivife exacteiiiént la leçon , et 
ils arrivèrent à Montmol^ency. 

Os Ydulurent se loger dans le même hôtel que M. Ben- 
jamin Constant ; mais par maBieur pour eux , et liea- 
reusement pour lui, û n'j avait point de chambre 
vàcaute, il$ furent forcés <^ se retirer datis k liiaisonà 
côté. 

Madame Floriot-Lavîgne se présenta tous les jours 
il l'hôtel de H. Benjamin Constant ; elle se plaignait 
de sou logement, et regrettaitt' dé ne 'pas être sous le 
même toit que le câèbre député, dont eile eut bien dé- 
siré ûilre la connaissance , et lés chambres ne deve- 
naient point vacantes. 

Lavigne de son côté ne perdait pas sou* teni^^ il 
rendait souvent visité à uû ecclésiastique du lieu ^ qui 
lui-même avait plusieurs fois visité M. B. Gonstatlt, et 
s'informait aupr^ de lui dés pensonnes qui fréqueniaieiit 
ce député. Un joiur Lavigne, sembiaUe au tentateur, 
donna à entendre au pasteur qu'on croyait générale- 
ment à Paris que M. Benjamin Constant et autres den- 
tés du côté gauche , tramaient une conspiratioti'oeiitre le 
gouvernement royal. 
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Alors l'ecdésîaBti4itc^> qoiltdut pour' un moment ^on 
ahr héskV, se ièrva^ et preiiatrt'uiie afltitude martiale ^ il 
cKf à( logent s«iDi-pro^fk)€;sitenr : « Quoique je soîsecclé- 
» sïÂstlqne^ j'ai été nûlitaire, j'ai servi dàrrs I^ Vendée, 
)r ét's'il aririTait'<{ael<pe dbto^'desêlaiiblable y j'ai eclcorc 
-» t^ôTt'éjpét. » À peine it avait fini d^' parier qu'il alla ]a 
cherdier ^ et la brandissant danissa inainf , d'un air triom- 
phant; ^iq«fé dans le fourreau ', il la présenta' à Lavi- 
gHe, ^'voulut èi^étnéTy pour admirer la fine trempe 
de laianie; mails il ne put enf vèuii* à bout tout seul. 

iSL^aa ils la prirent chacune de leur côté, r«oclésia$ti~ 
qu«^ par1ap0ilgttés y et Lavigne pai^ le bourreau ; elle était 
tellement rouillée qu'elle ne céda qu'à la troisième se- 
cousse' ', et ils y avaient mis l'un et l'autre tant dé force 
^ le saint bomm^ alla tcAbber' sur un fauteuil qui se 
trouvait derrière lui, et Lavigne fut trè^^ureux de 
rencontrer la cloison qui l'arrêta , saiô cela il eèt me- 
suré la terre. La servante, qui filait dâus U cuisiii'é-, ac- 
courut au bruit, detaÉinnorte' 4^ frayeur; mais elle se 
Tàdsura ett voyant son maître qm disait^ d'un ton guer- 
rier, en éKrVant sa flambérge : 

Ah ! s'ils osaient broncher , ma redoutable épée 
Dans le sang VUbira Z serait bientôt trempée ! 

Il oiibtiail le che r pasteur le précepte qui dit : 

Ecdeiia àt\irrei a tanguine, 

' Mais on peut s'émandper loi'squ'on a cbez soi un 
homme aussi... important qu'un... agent de police l 
I 3o.. 
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Lavignc. apprit encore ^ pendant son sqour à .Mont- 
morency, que le juge-de^paix du canton était le courtisan 
le plus assidu de M. Benjamin Cionstant, qui allait se 
rendre aux eaux d'Ënghien , pour passer quelque t^nps 
avec le colonel Tropbrianty qui tenait cet établissement 
Le jour du départ du député, Layigne observa que le juge- 
de-paix avait son portefeuille sous le bras. Il les suivit 
jusqu'à Ënghien. M. Benjamin Constant prit une voiture 
pour Paris y et le juge de paix retourna à Montmorency. 
Lavigne y arriva de son côté; il retrouva sa belle moi- 
tié qui Tattendait, ety après avoir passé huit jours 
dans cette commune, ils revinrent conjugalement à 
Paris. 

Annette Floriot, dite J'Orléanaise, perdit le nom de 
madame Lavigne , et rentra dans spn honnête maiscm , 
oà, sous la direction de la femo^^e Julien, elle.se Hvra 
à ses anciennes habitudes. 

Lavigne vint à la préfecture, remit l'historique et 
les détails de son voyage à M. le préfet , et cinq à six 
jours après, le juge-de-^aix fut destitué, pour lui ap- 
prendre à visiter un député du côté gauche et à se diar* 
ger de son portefeuille. 

.Mais comme tout se découvre dans lé monde, il ap-> 
prit bientôt, par quelques amis , la cause de son élimi- 
nation. U s'en plaignit dans un article qui parut dans 
les journaux de l'époque, qui blâmèrent de leur côté 
cet acte plus qu'arbitraire de l'autorité. Le rapport de 
Lavigne portait encore que beaucoup d'offiders k la 
demi'solde se rendaient également chez le colond qui 



(355 ) 

.tenait les eaux d'Engliien, et, comme la police ne né- 
.glige rien ^ lorsqu'il s'agit de tounnenter et de nuire, 
l'agent Duperrë, ex-adjudant solde de la garde natio- 
nale, reçut l'ordre de se rendre àËnghien, sous le pré^ 
texte de prendre les eaux, et de manger tous les jours 
à la table tenue par le directeur. L'agent, munidetou^' 
tes ses instructions, partit, et se fit accompagner par une 
fille publique du passage F^deau, qui devint ton 
èpoute; et le tout pour rendre hommage à la morale et 
aux bonnes mœurs, dont la préfecture de police était la 
protectrice et le palladium. 

Les premiers rapports de Duperré , qui était l'agent 
secret de M. Frandbet, vinrent à l'appui de celui de La- 
vigne, et confirmèrent ce qu'il avait avancé. Il ne faut 
pas s'en étonner, ces deux agens sortaient de la même 
école. 

.Alors le maire d'Enghien reçut de la police l'ordre de 
faire surveiller, par tous les moyens connus et inconnus^ 
l'établissement des eaux. 

Ce magistral, qui avait du bon sens et de la rfdson , 
et qui ne jugeait pas les hommes par les yeux des au- 
tres, ou de la congrégation , ne fit aucune attention à ces 
ordres. U ne répondit même pas à la lettre qu'il avait 
reçue. 

L'agent Duperré resta à peu près huit jours à En- 
ghien ^ à son retour à Paris, il eut un très-long entre- 
tien avec M. Francfaet, et lui dépeignit la maison du co- 
.lonel Tropbriant comme le rendez-Vous d'officiers en 
non activité qui tenaient sans cesse des propos contre le 
gouvernement ; style ordipaire de tous les agens. 
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Alors'miétrivtt dé la direction aii préfet; du départe- 
ment '<f cm rèssortissah là commune âFEin^itUy en Itti an- 
nonçant que rétablissement dès baînlis mérîtàît d'exdter 
toute sa surveiDance et son attciitlûn, |iarce qn'il était 
tenu par un liomme dangereux qtd ne recevait que des 
ilidividus aussi à craindre que lui. 

Ott apprit que le génâ-al Plat s^ rendait': il M mis 
en surveillance: La' police eut connaissance que le gâié^ 
rai Pîat avait l'intention de passer en Espagne. AkfS 
on remit une note au bureau des passeports, pour que 
les conmiis eussent soin d'avertir le préfet lorsque le gé- 
néral se pr^enCerait pouf obtenir un passeport. Un des 
employés, soit par cokn^tdaisance-, soit'paroubli, délivra 
un jour quinze passeports à des officiers en non activité 
de la connaissance du général Piat II se présenta à son 
tour pour en recevoir un sous un nom supposé, afin àt 
se rendre à Tours. 

Le di^^de division, (pâ avait son signalement, le 
reconnut et s'empressa d'en avertir M. le préfet, qui en- 
voya cfaerdier Froment; auquel il donna Tordre de réu- 
nir huit agens et de se tenir au bureau de M. de Pins, 
pour paràitreet exécuter ce qu'on leur ptescrîrait. 

B&s qu'on eut délivré lé passeport au'géfiéral Piat, 
M. Monnier, commissaire de police, fut chargé dfc se 
rendre desuite au 6éui^-la-Rcine, avec M. I)upless»ct 
Proment. 

Le général Piat, en sortant àe la préfecture, partit à 
pied pour le Bourg-la-Reine : il fiit suivi pai^deux agens. 

MM, Mbnni'er, Duplessis et Froment, qui étaient en 
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toiture, arrivèrent à peu près vingt minutes avant le 
féûétàï. Ifa s^tàUir^t cbez un marchand du vin * Fro- 
ment àiônfa le cheval d'un geAcbiiiie, et courut avertir 
foffider pour qu'il arrêtât la diligence lorsqu'elle passe- 
rait y et le général qui venait de monter sûr l'impériale , 
afih de Kn demander soh passeport , ainsi qu'aux autt^es 
voyageur^. 

M. DuplessiSy qui avait hs mandats d'amener en 
Maiic, s'était placé derrière une porte, ayant Fioitaent 
près de lui 9 pour qu'il pAt transmettre ses ordres à 
M. Monnier. 

On airèta donc la diligence sur la hmte, et oh fit des^ 
cendi'è l^s voyageurs, qui entrèrent dans la maison avec 
la geildarmerie. 

On sut bimtôt que tous les individus qiii s^y trouvaient 
étfedent les compagnons de yoya*ge du général Éiat , et se 
rehdaiéiit aVec lui en Espagne. 

B'fal! décidé qu'on leur ferait subir à^ous un interro^ 
gatoii^ ^ur oonnattre leur véritable nom, et loi'squ'ils 
en avaâent fiiit l'aveu , A. Duplessis remplissait un man- 
dat et le décernait oontre ledâinquant 

Le général Piat opposa beaucoup plus de résistance 
que les autres^ enfin , lorsqu'il fut convaincu qu'elle dd- 
venait inutile , il finit par céder et diSclâra son nom. 

Tont étant terminé, les Toyageùiis remontèrent dans 
là diligence, qui reprit le diemin de Paris, et fut escortée 
par la gendarmerie jusqu'à la préfecture de police, où 
eHe arriva à neuf heures du soir. 

Les voyageurs y forent déposés. Il «é trouvait dans la 
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cour une douzaine d'agens <pi'ils aocaUèrent d'injures. 
La gendarmerie du poste fut obligée de sortir pour Ifiwt 
imposer. silence, et on les conduisit ensuite à la salle 
jSaint-Martin, où ils restèrent environ huit jours. Ik di- 
rent ensuite m^s en liberté, après avoir subi plusieurs 
interrogatoires qui n'offrirent aucune charge contre eux ; 
mais on fit usage de la ressource ordinaire, qax lut de 
les mettre en surveillance. 

A quoi bon cette mesure contre des hommes reoonnos 
innocens , puisqu'on leur rendait la liberté, (car la police 
ne lâchait pas Êicilement sa proie lorsqu'elle çroyaât pou- 
voir la dévoror. Quelle rage dut l'animer lorsqu'elle ne 
put trouver des coiispirateurs dans le général Piat et ses 
compagnons de voyage! Ils fuyaient peut -être le ré^ne 
de cette police qui les assimilait à des brigands ; car on ne 
prit pas de semblables précautions contre ceux de la fiirêt 
de Sénart : Yidocq seul en fut chargé. Mais pour ces 
voyageurs, que l'on désignait d'une manière aflOreuse à 
.l'opinion publique, il Êillut quele préfist envoyât son con- 
fident intime, qui signait sans hésiter leur acte d'aoca- 
sation, un commissaire de police , un agent en chef, des 
•subalternes, et cette force armée qui ne .sait cueillir des 
lauriers que dans la me Saint-Denis. 

lie général Guilleminot, qui devait se rendre en .Es- 
pagne, comme chef de l'état-major général du prince gé- 
néralissime monseigneur le duc d'Angouléme, ne put 
échapper à la surveillance de la police : mais elle fut plus 
spécialement dirigée contre sdn secrétaire, qui portait 
le dom de Favier,. et que la pob'ce croyait être un parent 
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du colonel de ce nom^ ce qui n'était pas^ puisqu'il y avait 
un B dans le nom du colonel y et que cette lettre ne se 
trouyait pas dans l'autre. Il faudrait donc renvoyer la 
police Eure un cours d'orthographe ; elle aurait besoin, 
soit dit en passant, de recevoir bien d'autres leçons. 
Espérons. 

Le temps présent est gros de PaTenir. 

Un agent nomnfë GeoflTret fut donc chargé de se ren- 
dre chez le général Guilleminot , pour prendre des ren^ 
seignemenssur le sieur Favier, son secrétaire. 

Au moment où il entrait dans la maison, le général 
se trouvait dans la cour, et il demanda à l'agent ce qu'il 
venait faire chezlui.Geoffret répondit qu'il désirait avoir 
desrenseignemens sur son secrétaire, que dans le temps 
il lui avait vendu du vin, ainsi qu'a son parent le colonel. 

Le génâral , qui se doutait de la ruse et du motif, ne 
le laissa pas achever, et, reconnaissant l'agent de police, 
il lui dit: « Allez annoncer à M. Delavau que mon se* ^ 
» crétaire Favier n'est point parent du colonel de ce nom', 
» et que lors même qu'il le serait, cela ne l'empêcherait 
n pas d'être monsecrétaire. » 

Quelques joiu*s après, on fit partir pour l'Espagne les » 
agens Denier, Gorbiau, Georges et autres. Denier, qui * 
avait servi en qualité d'ofiîcier, se rendit auprès de Mina; 
il réussit à devenir son secrétaire : k coup sûr il n'était pas 
difficile' à contenter, car Denier avait un très-mince ta- 
lent; on peut en juger par ses rapports, insérés au Lt- 
vre Noir. . ' ' • 
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Enfin il parvint & son but; c^ général luf confiait^ 
corr^pondance ^ et il Êdsait passer se$ lettres à ua j^itre 
agent , qui se trouvait à Bayonne^ tout en ^çsuraiit J^Cna 
qu'il avait des n^oyens de les faire parvenir au^ cfaeÊdu 
parti libéral en France. 

De Bayonne^ ces dépêches étaient dirigées sur Parisj 
et la direction génér^rle de la police en tirait parti. 

G>rbiau^ qui avait été jadis compositeur k l'imprime- 
rie royale, singeait le libéralisme, et finit par entrer i 
iapolicp; il savait à peine signer son nom^ parlait très- 
mal le français \ cependant on le crut propre à ùîre on 
agent de police et on Fénvoya en Espagne comme ^- 
ployé dans les vivres (viandes), mais le véritable motif 
était de surveiller cette branche de l'administration. 
Gomme il ne faut pas être un rhéteur pour scqiter la con- 
duite des garçon^ bouchers, on lui trouva ass^z de l^ent, 
quoiqu'il dût rendre compte des opinions politiques des 
employés de tous les rangs et de toutes les classes.. H pa* 
raît q)ie l'on fut content de ses seryices , car ^1 obtint la 
décoration de Saipt-f erdinaud. 

Corbiau, à sop retour en France, se targ(iait bf^^u- 
coup de la protection de I^^ le duc de Guiche. 

11 se vantait aussi de ^& bonnes fortunes ; k l'entefidre, 
LoveIac<$ et le chevalier de FaubU^ u'j^taient que ^ éco- 
liers auprès de lui. 

. On ^ cru qu'il avait f|it d'stssez bogues aPaires dans 
les vivres (viaqde^), car jl disait qu'il Ifii était dû 4^ a 
5o,ooo francs , pour avoir Ibumi pendant toute la cam- 
pagne , le pot-au-feu au quartier-général du prince gé- 
*^éralissime. 
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Il a donc eu plus qu'niL os a ronger. On a dit que sur 
•ses pièces dé comptabilité , ttn agent d'afiliii*es à Paris, 
lui avait ayancé 8 à i o^ooo francs. 

L'agent Georges avait été placé dans les fourrages^ 
pour surveiller également les employés ; nous ignorons 
comment il a rempli sa mission et s'il a mis du foin dans 
ses hottes, 

, En dernière analyse^ on voit que la police cherche de 
la politique n'importe en quel lieu^ et qu'elle trouve le 
moyen d'y placer des agens. C'est le cas Je dire avec 
Boàeau: 

Aimez-Tous la police ? on en a mis partout. 

Terminons cet article par quelques réflexions sur les 
surveillances et sur le mode d- exécution. 

Gomment concilier les lumières du siècle présent avec 
la conduite de la police ? elle veut tout sacrifier pour que 
la religion^ la morale^ les mœurs soient en vigueur^ et 
fassent oublier des temps malheureux qui ont pesé sur la 
France. Elle déplore le destin des victimes que la Terreur 
conduisit à l'écfaa&ud^ au nom de la liberté , <fd n'était 
qu'un vain mot dont abusaient d'infâmes dictateurs. Elle 
leur reproche la loi la plus épouvantable.et la plus sub- 
vernve de tous les prindpes sociaux , la loi des suspects! 
et que faisait-elle cette police pour ramener le bonheur 
en France^ calmer les haines^ effacer les plus sinistres 
souvenirs, et rallier tous les Français autofur du trône 
d'un roi qui ne veut que le bonheur de ses sujets ? 

Elle commençait parle tromper , ce monarque qui 
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joint un cœur sensible aux meilleure^ intentions , elle lui 
montrait les Français qui n'étaient pas les conseillers oa 
les sicaires de la 'police, comme étant sans cesse en état 
de révolte ouverte, et prêts à s'armer contre, lui. 

Elle les mettait en surveillance > ce sont encore des 
suspectsi 

Elle voulait la religion , la morale et les mœurs , et 
elle autorisait ses agens, lorsqu'ils allaient exécuter ses 
ordres arbitraires, à conduire avec eux des prostituées ^ 
à leur donner le titre d'épouses ! 

Cette police, si ombrageuse , si susceptible, encoura- 
geait la débaucbe, le concubinage ! quelle était donc sa 
religioii, à cette police, qui permettait les plus hontenx 
dâ)ordemens, et qui les payait avec l'argent de sa caisse? 
Le préfet signait des mandj^ts de cette espèce qu'il êlI- 
lait. acquitter, et des milliers Be pères de Emilie , d'hon- 
nêtes artisans mouraient de faim et de misère, ainsi que 
leurs enfans, tandis que des agens de police et àe&JUUt 
publiques , compagneê et complices de leurs indignes 
manœuvres, vivaient au /Sein des plaisirs, delà bom- 
bance, çt voyageaient dans des voitures mollement sus- 
pendues. Quel scandale ! quelle dépravation ! quel oubli 
de ce que la société a de plus sacré! Et voilà cette po- 
lice, qui voulait maintenir le bon ordre, qui exigeait la 
célébration des fêtes, des dimanches : et ses che& se mon- 
traient aux cérémonies publiques , dans les temples, y 
tenaient le premier rang et cherchaient à édifier par leur 
recueillement, leur piété, ceux qu'ils tourmentaient, 
qu'ils torturaient. Ils donnaient l'exemple de l'immora- 
lité en autorisant la conduite de leux^ agens. 
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Et voilà cette police^ dont un de ses anciens chefs 
disait^ pour en peindre les charmes^ les attraits^ en em- 
ployant très-heureusement une figure de rhétorique , la 
comparaison : u Cfeii une goutte ^ huile quifiître dans 
le» reêsarte du gouvernement, et les empêche de /aire 
du bruit. » ' 

Quelle huile (pie celle employa par une adniinîstra- 
tion qui ne voulait trouver que des coupidiles eu en créer^ 
pour faire couler du sang. Voilà cette huile !!!I1 fallait 
qu'elle eut une grande opinion de sa force et de sa puis- 
sance , cette police , pour s'abandonner à tous tes excès 
que nous pouvons lui reprocher avec tant de raison, 
et ^n nous appuyant sur des faits notoirement connus et 
matériellement prouvés. Mais nous avons échappé à son 
joug de fer: il est brisé , ainsi que les instrumens qu'elle 
Élisait mouvoir dans rombre. 

Nous marchons vers d'heureuses et douces améliora- 
tions^ et chaque jour nous les montre. Honneur à celui 
qui achèvera un si bel ouvrage; il sera un des bicoÊii- 
teurs de la France et de l'humanité ! 



°i • 
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LE LI¥RE^ NOIR. 

Qu'est-ce donc <pie ce lAvre Noir annoncé ayec tant 
d'ençhase, qui devait tout dévoiler^ tout Êiîre connaître, 
et met^e au jour tant d'iniquit^ plus révoltantes les 
unes qoè les autres? 

Nous répondrons y sans amertume, sans haine et sans 
passion : Ce Idore Noir est composé de 4 vol. in-8^, 
formant 1624 P^g^? mises au jour d'après un registre, 
tenu jadis par Icu M. GuUaud, ofiGu^ier de paix à la 
prélecture de police, et formé d'après les rapports des 
inspecteurs ou agens : Anjuereê , Blanc, Bautevilie, 
Bùuzeret, CabeUo, Caries, Coyau, Delatour, De- 
nier, Duèaiê, Duelos, Durand, Gadmot, Laforét, 
Langiet, Lebeauj Loumey, Machet, Macfum, Ma- 
réchal, Poulet, Sckreinder, Touzelin, 

Ge registre, étranger k ceux de l'administration , car 
il est seulement la copie des notes qu'on remettait à l'of- 
ficier de paix Gullaud, a été vendu à l'éditeur. 

Nous approuvons la publicatioi;! du Livre Noir, car 
on a ti'ès-bien fait de divulguer les actes de la police. 

Occupons-nous maintenant de sa contexture. L'intro- 
duction par M. Année, offire des recherches très-impor- 
tantes et très-curieuses sur la poljcc , classées avec autant 
de méthode que de goût, et liées ensemble par des ré> 
flexions et des observations de l'auteur qui annoncent une 
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plume exercée^ un tact fin et délicat, un jugement pro- 
fond et d'excellentes vues administratives. 

Le s^Ie est élé^ut et correct ^ il a la couleur conve- 
nable , et nous aimons à rendre cet hommage à l'écrivain 
impartial et judicieux. 

Mais le Livré Noir est bien loin d'âtre complet, ce 
que nous allons prouver. 

Il se compose de a,49^ articles ou rapports sur divers 
personnages. 

L'administration de la préfecture de police compte 
dans son sein; 

Commissaires de police. 4^ 

Officiers de paix; ,24 

Agens publics ou secrets de la police cen- 
trale 24 ) i86 

Au cabinet particulier. ao 

Près du secrétaire intime .20 

Agens secrets. * . . 5o 

Nous ne parlerons pas des agens de la sûreté, de ceux 
des maisons garnies, qui tous remettaient des rapports, 
ou étaient chargés de quelques missions particulières ; 
nous ne dirons également rien des agens de hantparage 
à 3oo fr., 4oo h*., 5oo fr., et même 1000 fr. d'appointé- 
mens par mois.... 

Nous nous bornons aux 186 dont M. Gullaud fiiisait 
partie; il ne comptait que pour un ^ il faudrait donc , 
pour que le Livre Noir ftit complet, qu'au lieu dç 
2,496 notes ou rapports vendus à l'éditeur, il eut offert 
à la curiosité du pubUc ou de ses Iccjteurs au moins 
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43o,7^ ^^^^ ^^ rapports, qui forment le travail des 
autres i85 employés, qui en ^usaient autant et même 
pltt^ que M. Gullaud. 

Or, il existe une différence en moins de 4^8,^64 no- 
tes ou rapports. 

Le Livre Noir de M. Moutardier, l'éditeur, n'estdonc 
qu'un très-mince abrégé de la volumineuse et immense 
encyclopédie de la police. G'e$t trés-malheureux pour 
lui, et nous le plaignons sincèrement Nous ne préten- 
dons point déprécier l'ouvrage publié par M. Moutar- 
dier; il livre ce qu'on lui a fourni, rien .de mieux; s'il 
n'est pas plus complet, ce.n'estpas sa Eiute. 

Nous observerons encore que ce qui nuit wiLimre Njfér, 
c'est que M. Gullaud dénaturait presque toujours les £iits 
dans les rapports qui lui étaient remis. Il y. ajoutait sou 
style / il leur donnait la couleur qui convenait à ses inten- 
tions et à ses vues particulières ; tout devenait donc son 
ouvrage ,^ et grâce à ces variantes, c'était sur lui que de- 
vait peser la responsabilité et ce qu'elle avait d'odieux. 
Nous ne prétendons pas pour cela justifier les agens sous 
ses ordres , ils ont chacun leur portion de culpabilité, et 
nous le prouverons en citant les articles mêmes du Z*for» 
Noir à l'appui de cette assertion. • 

Les ùits relatifs au sieur Brottier, maître d'école à 
Belleville , et à sou fi%re , venu de Montreuil-Bellai k 
Paris , sont tels que nous les annonçons, et le Livre Noir 
les a dénaturés. Il en est de même pour ce qui concerne 
l'école de Brottier , de BdUeville , page i63. 

L'avb particulier adressé au chef de la police centrale 
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^n'était point une dinonciation inspirée par la jalousie 
de métier et diciie par V esprit monacal , ainsi que le 
préfend l'éditeur dans sa note , page 264. Cet avis ne 
contenait que les expressions dont se servait Brottier lui- 
même en parlant de son école* ' 

Les avis donnés ou adressés au chef de la police cen- 
trale, étaient la suite des rêveries et des efforts de l'ima- 
gination des divers agens de l'officier de paix Gullaud. 
On eut dû voir que cet officier, les agens Charles, De- 
nier, Langlct, Maréchal et compagnie, convoitaient 
les surveillances au-dehors parce qu'il y avait des dé- 
penses à Élire. Nous passerons eu revue ces divers avis 
particuliers. 

Nous avons aussi remarqué, que l'éditeur- s'appuie sou*- 
vent de l'autorité de Vidocq , et qu'il le cite avec une sorte 
déplaisir, pour étayer ses réflexions et ses observations^ 
il pense comme lui, il voit comme lui; liberté pleine 
et entière. 

Mais dans tout ceci , Monsieur Vidocq, le propriétaire 
manu&cturier de Saint-Mandé , tout en relevant l'éclat 
de ses hauts faits , de sa perspicacité, de ses talens, par 
des récits où la jactance , l'amour-propre et l'orgueil , 
sont i*elevés et embellis par l'éloquence et le langage si 
harmonieux de l'ar^o/^ Vidocq affiche des prétentions 
exagérées; il sait tout , il dévoilera àsa volonté^deschoses 
merveilleuses. Chat ! mons Vidocq ; vous n'êtes ni in- 
vaincu ni invincible, et si vous vous émancipez un peu 
trop, craignez d'avoir sur les doigt& Ses Mémoires, puis- 
, que nous en sommes là , ne sont point ceux de sa vie; il 
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ci t« ce qu'il a fiut jpoiir arrêter des Yoleurs^ des filous^ etc.» 
pendant qu'il était à la tête de la brigade de sûreté; mais 
il passe l^èrement^ ou se tait sur ce ^ le regarde per- 
soondlement, et c'est cette retenue qui Êiit dire que ses 
Mémoires ou soinlisant tds, sont incomplets et laissent 
beaucoup à désrer; pour le prouTcr, nous citerons un 
propos de Vidocq lui-même, qui est yenu jusqu'à nous. 
On lui annonçait qu'il allait paraître un nouvel ouvrage 
sur lui, dans lequd on raterait ses Mémoirei, en dé- 
voilant beaucoup de &its qui le concernaient et qu'il 
avait cachés ; on lui conseillait d'aireter cette publication 
en acbctant le manuscrit; il répondit : « Peu m'importe 
» que l'on parle de moi , j'ai levé le masque, mi me oon- 
» natt pour ce que je suis ; ils n'en diront jamais autant 
» que j'en sais; qu'on me donne 1 0,000 francs et je ne 
» laisserai plus rien à désirerl » On voit que Vidooq a 
encore d'immenses matériaui à fournir sur lui-même; il 
devrait, j^ur f acquit de sa conscience, donner un pe- 
tit supplément à l'éditeur; au point. où il eni»t, il ne 
doit pas regarder à fiûre une bonne action , c'est le 
meilleur moyen de prouver qu'il est digne de sa réin- 
tégration dans la société et de la râiabilitation dont on 
l'a gratifié. 

Mais revenons à l'examen du LwreNeir. 

L'agent (Charles, qui vise au bd esprit, qui £iit des 
phrases et des livres, et qui veut se donner du relief, 
suivant ses expressions, donne avis au chef de la polke 
centrale, tom. i , pag. 3, qu'on trouve mauvais que les 
agcns de Vidocq aient des cartes comme lui. £h! 
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M. Ghaiks ! quelle délicatesse ! Soyez un peu mcHus ])rovo- 
cateur dans vos rapports; ne créez point ce qui n'existe 
pas, et ne cherchez pas à déprécier ceux qui serrent comme 
vous sous les étendards de la police ; tous leur reprochez 
le passé, ils pourraient vous accuser à leur tour et pour 
le présent et pour l'aTenir. 

L'agent Machet, toujours tom. i , pag. 3, donne un 
ayis par lequel il annonce qu'on lui propose de &ire 
vendre des numéros de cabriolets. Encore un moyen 
honnête et délicat pour avoir de l'argent, et dénoncer 
quelque pauvre diable qui n'y songeait pas. Mais il £iiut 
trouver de la besogne à la police. 

L'agent Macquiu annonce, page 7 , qu'il circule une 
liste d'agens présumés de la police. On cite comme en 
ifeûsant partie l'épicier Rousseau et le teinturier Forget. 
Ce sont les habitués du café Sauvage, rue des Bouche- 
riefr-Saint-<j«nnain, qui sont les auteurs de cette liste ; et ^ 
pourquoi? parce qu'ils s'amusaient k siffler les ageus 
de police qui venaient fréquemment explorer le café, et 
on leur accordait un brevet d'invention. Ah! messieurs 
les agens, vous êtes trop généreux. Pourquoi donc re- 
noncer aux douceurs de la paternité? Pour vous ven- 
ger..... L'artide était de vous. 

Un autre agent, qui signe Trois-Ëtoiles , demande, 
page 7 , qu'on lui adjoigne des explorateurs nouveaux. 
Il lui en fendrait quatre pour creu$er à/ond les explo- 
rations de la pohce , et il n'en avait que deux. 

Cet extrait d'o£5cier de paix, si désireux de justifier 
la ccmfiance, qui ambitionnait d'être en pied, était l'a- 
gent Auguste. 
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Les agens Charles et Denier déucmoent dan^ un avis, 
page 9 , un ex-huissier , secrétaire d'un.escroc condamné, 
ami d'an agent de la police secrète dirigée par un aawr 
tfiur en,plàee; nous en parlerons plus tard. Cet agent, 
homme Deslauriers, que nous n'oublierons pas non 
plus, exigeait de l'argent, suivant l'huissier, pour tra- 
hir la police. Pourquoi Charles et Denier les dénon- 
cent-ils? Ëst-ee par amour du bien public ou par jalou- 
sie de métier ? nos lecteurs prononceront. • 

L'agent Denier, dit FV'anetêCih-BraBoresiatie , daass 
une très-longue note> page 5o, rapporte tout ce qu'il 
prétend avoir entendu dire à l'ambassadeur d'Espagne, 
San-Ix>renzo. Il met en jeu M. Hutchinson, meml>re du 
parlement d'Angleterre. Il les accuse d'avoir tenu les 
plus mauvais propos contre S. A. R. le duc d'Angou- 
léme, et contre le duc de BeUune. Il fait dire à l'Ëspa- 
■ gnol Yiniga, qu'il faut assassiner le prince. On. lui a &it 
des propositions, à lui Francisco-Bravo Denier; doit-il 
les accepter? « lu&me délateur î il avait envie d'aller 
» en Espagne ^ et il créait des complots. Tout ce qu'il 
» annonce, pages 5i , 5a, 53, 5^, 55, 56, 57, où il 
» ose accuser S. A. R. le duc d'Orléans de s'armer con- 
)> tre la France , est un tissu d'horribles calomnie» et de 
n mensonges atroces. » 

Tels étaient les talens de Denier-Francisco-Bravo. Il 
continue , pages 59 et 60 , et il accuse le général Foy, 
le mortel par excellence, dont le cœur ne palpitait que 
pour l'honueiu: , la gloire et la vertu. U accuse le général 
Lamarque, Ces deux militaires salissaient, selon lui, 
leurs lauriers et les souillaient par la trahison. 
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Dans les pages 61, 62^ 63^ 64 ^ 65^ 66^ Denier- 
Francisco-Brayo fait un amalgame^ une macédoine de 
M. Marchado, consul espagnol à Paris ^ de Fépouse du 
général Lamarque, de M. Gévaudan ^ du sieur Lingùay, 
rédacteur du Journal de Pari», de MM. les généraux 
Qauselet Lafayette, du fils du général Lamarque., Il fa- 
brique une lettre qui doit partir pour l'Espagne. Il pro- 
met de corrompre un employé du ministère de la guerre, 
qui détournera des pièces dans le bureau de M. de Goet- 
losquet Le colonel Bourbakî est agent dans cette afikire,, 
et le colonel Fabyier en est aussi. Que de mensonges en- 
tassés les uns sur les autres ! Mais Denier voulait de l'ar- 
gent; il ÊiUait des coupables à la police, et Denier- 
Francisco-BraTO en tenait la fabrique. 

Denier , page gS , accuse un sieur Artîgue d'embau- 
chage. Il est chargé ensuite de le surveiller, et devient 
ainsi juge et partie. Il dénonce , comme un des compli- 
ces d' Artîgue, l'ex-colonel Decube. U signe ces nouyeaux 
mensonges. La police y ajoute foi, et persécute d'après 
l'accusateur. 

L'agent Charles, page 199, voit un homme dange- 
reux dans un ancien officier vendéen qui a eu une au- 
dience de S. M. , qui est admis chez madame de la Ro- 
chejacqueldn. U débite quatre pages de mensonges sur 
son comptie, et pourquoi , parice qu'il se plaint de solli- 
citer depuis long-temps une pension de retraite. Le même 
agent i avec Denier et Maréchal, annoncent , pages 217 
et a 18, que vingt>-deux pairs de France étaient com- 
plices de Riego ) que M. le duc de Bellune avait voulu 
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qa'ik fussent mis ca accusation ; niais que M. de ViMèlc 
s'y était opposé. Eosuhey en prose de leur cm et en 
style de police, ik voient les plus grands malheurs peso- 
sur la France, paice que V. de Damas est deyenn mi- 
nistre de la guerre à la place dn doc de BeUane qni a 
trahi Napolécm; que HM. de Corbière et Peynmnet 
TODt être renvoyés ixmune opposés au roi et à M. de 
ViUèlc. 

Qu'il y aura un sodèYement à Bruxelles ; que le baron 
d'Eroles a été £dt prisonnier, et qu'il répond à Mina de 
la tète de Riego. Ces agens rédigeaient ces sottises sur 
la table d'un marchand de vin, et la police ordonnait 
des surveillances d'après leurs bachiqaes inspûratiaDs. 

Charles et Macquin annoncent, page 284, que, mes 
des Coquillesnle-Seine et des Boucheries-Saint-GennaiD, 
on voit le portrait du général Berton. Us trouvent dans 
cette lidiographie, mise en étalage, un sujet de rassem- 
blement, on motif pour'manisfester des opinions po^t/»- 
guês dangereuses et la source de rixes particulières. 
Pauvres gens !... 

L'agent Hachet, page 296, anncmce qu'im ex-colonel 
a logé rue de la Tour-d'Aùvorgne, n<> i4; comme Bertoii 
et Nantil ont habité dans cette rue , ce doit être ua homme 
très -dangereux. Le préfet partage son Oj^nion : cek 
devak être. D ordonne à M. Hinaux de faire surveiller 
ce militaire. On le cherche pour ne pas avoir un démenti; 
le chef de la police centrale répond, par FagenrMachet , 
que l'officier a bien l<^é clanûe»iinement rue de la 
ToiiT'di' Auvergne, mais qu'on l'a cherché inutilement. 
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n habitail la commune de Saînt-Aodrë , département 
des Qaates-Alpes. Encore on petit trait en Thonn^or et 
gloire de la police. Sans doute que M. Delavau aura écrit 
au préfet de^ Hantes-Alpes , et que le colonel aura été 
mis eu sorveillanoe pour prouver que la police... ne sa- 
vait ce qu'elle faisait . . 

Denîar^ page 3o5, dénonce le café* du Petit -Pont, 
comme étant firéqnenté par des Hutuvais sujets, et cite le 
sieur Bince^ ex-milkaire, avec lequel il s'y trouvait tous 
les soirs etbnvait avec lui. Lequel des deux était le mau-- 
vais n^^t? " - 

^Denier, pag$ 3i8, revient sur le compte du sieqr 
d'Aitigue, pour l'associer avec les sieurs Blasco et Gan^ 
dos. Ils devaient se réunir chez Terré , restaurateur rue 
Neave-*des-Petits-GhampSy n® i6, afîfi d'y conspirer. 
On les met en surveillance ; parce que ce sont des hommes 
dangereux. L'agent Maréchal les fait parler à sa ma- 
nière, et annonce de son côté qu'avec de Vargejftt, Blasco 
ferait connaître un dépôt de 3o,ooo fusils destinés à 
Mina ) que ce dépôt était à Paris et appartenait à un ban- 
quier. Quelle heureuse découverte ! 

L'agent Macquet donnait ses instructions à Maréchal , 
pour tendre un piège à Blasco; il se défiait de son collè- 
gue, qu'il accusait de mensonges fréquens, mais l'asso- 
ciation n'était pas moins en activité. U parut unejder- 
nîère note, signé Ma'quet et Denier, qui annonçait que 
Blasco avait encore pour complices les nommé Grenier 
et Leroy ; on proposait de faire trouver ks 3o,ooo fu- 
sils , mais il ÊtUait de ï^argent Les agens savaient que 

I 32. 
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la caisse de M. Delavan était bien fournie , ils youlaient 
y puiser - mais le préfet ne laissait tourner la def dansU 
serrure cpi'après de très'-mures réflexions; on finit par 
laisser tomber cette afi&ire dans l'eau. M. Delayau n'aihait 
pas les fusils de munition^ il préférait les canons..... de 
l'église. 

Encore un avis particulier; page 3a 5; l'agent Machet , 
annonce que le sieur Blauny, colonel espagnol. Ta partir 
pour Bruxelles avec le sieur Lecreté. Deux hommes qui 
sont à Paris et qui se rendent dans cette ville , doivent 
avoir de mauvaises, intentions; il faudrait visiter leurs 
malles à une certaine distance de Pans , parce qu'on 
y trouverait des preuves d'intrigues politiques contre le 
gounememeni du roi. L'agent Charles corrobore encore' 
oefi soupçons par sa note, page 826 ^ et malheureusement 
pour ces deux hommes, aussi intelligens qu'actif, on ne 
donne pas suite à leurs avis. Le mérite n'est, jamais ré- 
compensé. 

L'agent Charles, qui parait donner aussi dans la lit- 
térature , car il est tout , ce grand homme, annonce en- 
core, page 359, une brochure ayant pour titre : .Aperçu 
êur NàpoUon, et il prédit qu'elle aura plusiem'S édi- 
tions. Ëh bien, quoiqu'il doive en résulter de très-grands 
malheurs, au dire de l'agent, on ne Êiitaucune attention 
à sqp avis. 

L'agent Maréchal prévient par un avis, page 36o, 
qu'il a entendu lire une brochure sur les événemens de 
l'école de médecine, mais il prouve encore qu'il sait 
mentir : la brochure n'existait que dans son imagination. 
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La police aime assez les contes , elle en fiiit 3 mais celui 
de Maréchal ne fut pas jugé de bon aloi. 

Denier prévient le femeux chef de la police centrale , 
page 363 j que le sieur Ghoquet, fondeur , £d>rique des 
bustes de Bonaparte i il tient cet ayis important de son 
collègue Blanc. U en demande au fondeur , il le presse , il 
le sollicite de lui en fournir pour avoir le plaisir de le 
comprQmettre, et Partisan a le bon esprit de le fefoser^ 
parce qu'il n'ose pas. Quelle douleur pour l'agent De- 
nier^ car la police l'eût secondé. Bonaparte lui fait peur , 
quoiqu'il n'existe plus qu'en fonte , en pUlse bu en li- 
thographie. Douce et aimable police , c'est de vous qu^il 
ÊJlait avoir peur, car vous étiez bien vwace; mais 
M. Ddavau est mort admmiitratwement , et nous res- 
pirons. 

Nous arrivons au tome n; page 1 19, Denier parait 
de nouveau sur la scène. En se promenant dans les Tuile- 
rîeSy il rêve qu'on y a lu le manuscrit d'un ouvrage 
que l'on va livrer à l'impression pour l'adresser au con- 
grès de Vérone. On y démontre qu'il existe à Paris un 
comité secret y composé de MM. de Talleyrand-Périgord, 
Savary duc de Rovigo, Bourrienne et Roux-Laborie. 
Us ont des matrices pour fabriquer de &ux billets de 
banque de plusieurs puissances de l'Europe, et c'est grâce 

à cette i^ssource que le Êimeux comité directeur ne 

dirige rien Si ce Denier ne mérite pas une place à 

CSharenton, le tout par indulgence, où doit-on le loger? 

Encore Denier; il tend un piège au sieur Darby, 
sdon lui le principal agent de la diplomatie an|^se; 
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il se vante ^ depuis la page 182 jusqu'à la page 190, 
■ qu'il ya déjouer toutes les intrigues du cabinet de Sàkit- 
James ^ et il s'écrie : lavittnre est à nous! Mais quelle 
victoire! on se moque de Frandsco-BraTO;^ devenu Anto- 
nio |KXur tromper les Anglais. £t il devrait se dire comme 
Basile : Gomment ai- je pu lutter contre le pot de fer, 
moi qui ne suis..*», qu'une cruche, ajouterions-noos, 
comme Figaro. 

L'agent Maoquîn ^ page 210^ donne avis que le sieur 
Dettour, ex-capitaine de l'ex-garde, va partir pour l'Es- 
pagne, et* qu'il disait dans l'estaminet de l'Univers , au 
Palais-Royal , qu'il avait l'intention d'engager les régi- 
mens français à passer à l'ennemi. La police y ajoute 
foi et ordonne des informations. L'agent Charles, qui 
pour un moment oublie qu'il a la douce habitude de 
faire du mal , annonce que ce militaire est à Paris pour 
solliciter d'être réintégré dans les cadres de l'année , ou 
une place dans les eaux et forets. £t voilà un homme 
dangereux. 

Denier, page 299, attaque la réputation du sieur 
Duverne jeune, avocat du barreau de Paris; il s'occupe, 
selon lui , de composer un ouvrage sur la nèeeMsiU 
â^une république en France; il sera imprimé à Meaux 
çt distribué par les frères et amis, M. Duverne jeune ^ 
qui était peut-être au berceau à l'époque de la républi- 
que, est selon Denier un démagogue ékonté» Que dire 
à tout cela? Cîomment repousser cette impudence? le 
mépris n'est pas assez fort. 

L'agent Dubob annonce , page 3^4 9 comme une de- 



couverte très-importante et qui inlëresse la sûreté puMi- 
que et le gouyernement^ que M- le génàral Foy a reçu 
diez lui MM« La Fayette , Royer-GoUard y d' Argenson » 
liugoayy Ternaux, Gîrardiii; Manuel, le gâiéral Thiard> 
Méchin y le général Dulauloj; il ikut surveiller des hom- 
mes aussi dangereux ; ils conspirent, et pour en obtenir 
la preuve, il cherche à séduire ou corrompre le nommé 
Piétron, domestique du général : voilà oe que conseille 
rhonnéte Dubois, et le préfet de police recommande k son 
chef de police centrale Hinaux, de lui annoncer le dé*- 
part du génàal Foy, pour un voyage que lui suppose 
le subtil agent Dubois. En vérité, M. Delavau et tonte 
sa police étaient bien dignes de pitié* 

L'agent Charles, page 387, annonce qu'il adécouvert 
des gravures êédUi$ui9$, étalées ehmi9$timnieni sur 
le boulevard Montmartre, et elles font rire les passans! 
C'est un signe de révolte et de haine pour le gouverne* 
ment, et les rieurs accusent la police de négligence et de 
ne pas Eure son devoir. Voilà ce que dit l'agent Charles } 
le connjôssez-vous, lecteurs , ce Charles? c'est une e^ 
pèoe de bamboche toute ronde, mal tournée, à la fiioe 
enluminée, enfin le Ragoiin des agens; ne vous éton- 
nez plus de ce qu'il voit, de ce qu'il dit , ni de ce qu'il 
éerÎL 

L'officier de paix Gullaud se donne lui-même la peine 
de transmettre un avis à M. le chef de la police cen^ 
Urale , et lui annonce , page 388 , que M. Grofr-Davil- 
liers a loué une maison au hameau de Fleury, près 
MeudoH ; que cette maison, entre cour et jardin, est pro- 
I 3^,. 
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pre à servir de lieu de rassemblement, et que MM. la 
Fayette /Casimir Perrier, Foy, Etienne, de Jouy et 
Gë?audan, s'y rendent pour conspirier, et la preuve, 
c'est qu'ils prennent pour aller et revenir la route de 
Vaugirard. 

Le sieur Gullaud s'y transporte avec son agent Lan- 
glet, et arrivés à Flemy , il apprend que M* Gros-DaviL' 
Uers a quitté cette maison, et qu'il conspire maintenant 
à Ivry dans le château de feue madame la duchesse douai- 
rière d'Orléans; afin de mieux conspirer, on y a trans- 
porté de très-fortes provisions de bouche, et surtout une 
grande quantité de vins fins, aimes très-dangereuses, 
et l'agent Langlet signe cette seconde note au rapport* 
L'o£Gder de "paix Gullaud et l'agent Langlet se rendent 
à Ivry ; ils lèvent le plan du château , des courtines , des 
bastions, du diemin couvert et autres fortificati(»is. Os 
joignent ce plan à lem* rapport, aussi niaisement rédigé 
que l'on peut l'attendre des auteurs, et ils préviennent , 
page 3g3, que l'agent Ducré est installé dans la maison, 
'et que la correspondance de-M. Grosr-Davilliers est en 
chifires : les domestiques le lui ont dit en secret. Comme 
il y a irhê-laùt de Paris à Ivry, on a établi des relais pour 
les courriers, qui ensuite vont à Madrid; on a même 
bâti une auberge h Raneevaux pour les faire rafraîchir, 
car Roland y mourut... ••• de soif sous Charlemagne; on 
-veut éviter de semblables malheurs. L'officier de paix 
Gullaud ajoute qu*û ne faut foiat laisser manqaef 
émargent les personnes chargées. de cette affaire , paice 
que l'argent est le nerf de l'intrigue. L'agent domcstî- 
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<{ue Diicfé annonce à son tour Famyée des (xmspiratears ; 
madame Davilliers , nou^dle ÉpicharU, était de la par- 
tie ; dans toutes les conjurations il Êiut des dames et un 
peu d'amour. L'agent Ducré était tellement bien ayec 
madame Dayilliers qu'il lui avait vendu vingt voies de 
bois! Était-ce pour conspirer? un dernier avis sur ces 
conspirateurs, page SgS, annonce qu'il en«st arrivé 26, 
parmi lesquels se trouvait un médecin pour soigner les 
blessés le jour de la bataille^ et le très-digne officier de 
paix Gullaud l'a signé d'un (àax. nom ; mais Cela ne 
£iit rien à la chose , il sauvait la France. 

On ne peut concevoir comment cette poUce a eu un 
aussi long régne , en employant de pareils moyens et de 
semblables agens pour se soutenir. 

Nous arrivons enfin au troisième volume du Lwre 
New; il est dix millions de fois plus noir que les deux 
premiers! Que sera-ce donc au quatrième? Nous en fré- 
missons de crainte. 

Reprenons nos sens et àos forces , pour écouter et lire 
l'agent Qiarles, page 64. 

L'eussîons-nous cru ! le' château de La Grange , habité 
par M. de La Fayette , répandait à quatre ou cinq lieues 
à la ronde la gangrhie sur l'opinion publique ^ et M. 
Petit y contrôleur ambulant des contributions y la colppr^ 
tait enveloppée dans des avis aux contribuables. Il al- 
lait donc l'éloigner. H en donna le conseil à M. Delavau* 
L'officier de paix Gullaud jugça convenable y dans, ce 
pressant danger , de partir pour s'y rendre y accompagné 
des agens Maoquin et Denier, fls trouvèrent beaucoup 
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de penonnes rëanies au coteau de La Grange ^ qai j 
yenaient pour d^euner et dîner avec le général Ia. 
Fayelte: chose très-répréfae&sible aux yeux de la pdice. 
Ds virent aller et venir , sortir , rentrer plusieurs indivi- 
dus. Us remarquèrent un domestique^ ancien bouiaDger, 
et prirent son signalement. Enfin , après avoir parcouru 
le pays dans tous les sens pendant huit jours , et avoir 
Eut bon nombre de bévues , l'offider de paix et ses 
agens revinrent à Paris , et prouvèrent ce que tout le 
monde savait déjà, que la pdice de M. Delavau était la 
plus pitoyable des administrations. ' 

L'agent Haoquin y page iSS^ adresse à M. Hinanx, 
chef d!è la pobce centrale , un rapport qui ressemble aux 
prédictions de l'almanach de Biathieu Laensberg ou du 
Messager Boiteux. S'il n'y mettait pas de méchanceté, 
ni de perfidie , on le prendrait pour le rival d'Odry ou 
de Brunet; mais il voit dans les étrangers qui sont à Pa* 
ris les ennemis du roi et de la France ; il les présente 
comme des assassins ayant la torche et le poignard dans 
les mains. Il les signale à la police , et c'est en quelque 
sorte une liste de proscription" qu'il offire à l'appétit de 
l'ogre. 

n renoonfre le fils du glanerai Cartaux , au nom du«^ 
quel il ajoute une ^ithète qui ne lui convient pas; car 
le général Cartaux fut constamment loyal ^ humain , gé« 
nâ^ttx/ brave et désintéressé. Il est mort sans fortune et 
non pas sans gloire. 

L'agent Macquin , qui a été sous les ordres du fiis^ 
Ic' calomnie en le . faisant parler ainsi ; nous connais- 
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sons cet officier , il est incapable d'ooUier oe içpi'il doit 
au roi 9 à la France et à lui-même. Sa Majesté Louis 
XVm a accorde une pension à sa mère> et la recon- 
naissance^ ainsi que le devoir enchaînent le captune 
Canaux. Les propos de Macquin ne purent l'attein- 
dre, et il dira avec pous en songeant à son détracteur : 

SiiBet des lots , est trompette de gloire. 

L'agent Charles fut . chargé de surveiller 11 Léon 
Thiesséy qui ^est £dt une réputation asseï étendue dans 
leslettres. Il en est question dans leLànivN»ir,UmÈt^, 
pages a34 et suivantes. L'agent voulut ruser pour ob- 
tenir quelques renseignemens de M. Léon lUessé lui* 
même y et il proposa au littérateur de lui acheter le ma- 
nuscrit d'une tragédie. On lui en a parlé ; et l'éditeur du 
Lwre Noir rapporte, dans une note, que M* Thiesié 
se rappelait que cette proposition lui avait été âite par 
un hûmmB depetUe taiUe , de numvaiêê imime, dÊni U 
teint enluminé et la feusse bonhomie le frappèrent Cet 
bomme de tournure commune et de manières so^ectes 
était l'agent Charles. 

Nous ne pouvons mieux terminer l'analyae du Liere 
JVotrque par un dernier rapport de l'agent Charles. U 
protégeait , à ce qu'il parait , le maître de Fhâlel du Bré* 
sil^ rue Notre-Damerdes-Victoires, et comme deux bon- 
nes actions seraient trop fortes pour un agent de M. De- 
là vau, il peint madame Yaudier sous les plus noires 
' couleurs. La maison qu'elle tenait rue de Clichy était un 
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atelier dé politique : on devait la surveiller. D parait que 
cette dame n'avait pas su trouver le moyen de plaire à 
l'agent Charles. 

Enfin , nous avons termine Fanalyse abr^^ du 
Lwre Noir; on pourra se convaincre que c'est un tissu 
de mensonges , de perfidies ^ de contes absurdes, inco- 
bérens, qui ont fourni à la police de M. Delavaul'oc- 
cassion de tourmenter^ d'inquiéter un grand nombre de. 
personnes. Ge'registrç de l'officier de paix a été mis au 
jour y livré à l'impression; comment est-il tombé entre 
les mains de l'éditeur ? il y a diverses versions. Nous ne 
chercherons ni à les affirmer ni à les détruire. Les uns di- 
sent que les hâritiers Gullaud on vendu le registre-copie 
de ces rapports ^ d'autres assurent qu'il est venu d'An- 
gleterre. 

S'il vient d'Angleterre ; nous pouvons nous empêcher 
défaire une réflexion y c'est qu'il ne ressemble pas au 
vinde Bordeaux, le cher Livre Noir, et que son voyage 
par mer n'en a pas augmenté la qualité : il n'en est 
pas meilleur. Nous étions l'un de ces jours dans un ca- 
binet littéraire , on parlait de cet ouvrage, chacun don- 
nait son avis. Un lecteur qui n'avait pas proféré une 
parole fut pris pour arbitre; on lui demanda ce qu'il en 
pensait; il répondit par ces deux vers, auxquels il fît 
quelques variantes : 

Ma foi le Lwre Noir est un livre amiuant,' 
Mais je ne sais pourquoi je bâille en le lisant. 

Chacun fit chorus, et il n'en fut plus question. 
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S. A. R. ]II«'. LE DUC D'ORLÉAN S. 

Nous ayons annonce que sous MM. Franchet et De^ 
layau , la police croyait ayoir le droit de pénétrer par- 
tout; qu'elle ne respectait rien^ et qu'aucune considéra- 
tion ne l'arrêtait. Nous allons en donner une preuve. 

S. A. R. moqseigneur le duc d'Orléans , qui^ donne 
l'exemple de toutes les' vertus publiques et priyées; ce 
modèle des bons pères de famille ^ qui trouve le bon-^ 
beur^près de son épouse et de ses enfans; ce prince qui 
n'attacbe de prix à la foitune et à toutes ses &veurSy 
que pour venir au secours des malbeureux : eb bien ! la 
police le surveillait ! Elle entourait son palais de ses 
a gens 5 elle leur faisait prendre des déguisemens pour 
cbercher à pénétrer dans son intérieur \ elle les excitait 
à séduire, 2i corrompre ses domestiques. 

Entrons dans des détails pour le prouver. Lorsque les 
joiumaux annoncèrent que S. A. R. avait reçu le géné- 
ral Foy, et qu'il lui avait fait l'accueil que méritaient le 
génie, le courage , unis à tant d'autres brillantes quali- 
tés, MM. Franchet et Del^vau furent stupé&its, et ils ne 
revinrent à eux que frappés de terreur et en s'éçriant : 
c( La France est perdue et nous aussi; S. A. R. le duc 
d'Orléans va devenir libéral : il a reçu le général 
Foy!» 

Que Êdre ? que résoudre? et ils s'écrièrent in duo : 
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tt Mettons-le en surveillance^ et employons tous les 
moyens qui sont en notre pouvoir^ toutes les ressources 
delà police pour arrêter ^ paralyser ^ anéantir d'aussi 
coupables projets^ n 

M. Delayau rentra à la préfecture pour mettre à exé- 
cution ce qu'il ayaît arrêté ^vec le directeur-général ; 
il fit appder M. de Pins, son compère, moderne Tris- 
tan, et lui ordonna de mettre le duc d'Orléans en sur- 
veillance. Le chef du cabinet particulier s'empressa 
d'obéir, n manda Lavigne, son agent de prédilection, 
et le chargea de cette mission, en lui observant que 
pour la remplir convenablement il Mait qu'il changeât 
de nom et de costume. Lavigne rentra chez lui, prit 
dans son vestiaire un habit de laquais, et, sous le nom de 
PoMùal, il pénétra dans le vestibule et jusque dans l'anti- 
chambre; fl demanda aux domestiques si quelques mem- 
bres du côté gauche de la chambre des députés, ne di- 
saient point partie de la jrâinion ou de la^sodété de 
S. Â. R. 

Lavigne-Pascal n'annonça rien qui put satisCaiire la 
pofii^e. 

Elle eut recours à un nouveau moyen. Un autre agent, 
ex-commissaire de police à Nîmes, se présenta chez le 
caissier du prince, en qualité d'ancien militaire qui était 
dans le besoin, et il lui fit obtenir un secours. 

Quelques jours après, ce caissier fut signalé comme 
faisant une contre-police , et ayant pour agent un nommé 
JofiQret, de Marseille, ex-o£Sicier de gendarmerie : t>ii 
le mit aussi en surveillance. Ensuite on parvint à le cir- 
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conYemr ; à le gagner^ el Joffiret fiit enrftlé dans la bri^ 
gade du ottate de Pins. H rendit quelques services à la 
polioe^ notamment dans Faffaire^u curé HîngÈaL (Nous 
en parlerons plus tard. ) 

Continuons ce qui est i^latif à S. A. R«^e duc d'Or- 
léans. 

On fut instruit que les domestiques du prince se ren- 
daient tous les matins diez un marcliand de TÎn, rue 
du Ljcée^ la police y vit un projet de conspration. Les 
agens Georges, Est et Quenel se rendirent dans cette 
maison, et eurent l'ordre d'y «estera poste fixe, pour 
tâcher dedécouvrur les projets des eon^irateurs. 

Les domestiques du prince y venaient pour boire le 
vin blanc le matini et il n'y eut contre eux que cette 
preuve de culpabilité. 

On essq^a de corrompre un valel-de-pied qui demeui' 
rait rue Saint-Dominique. L'agent Lavigne lui fit des 
propositions ; il les repousssa avec autant de mépris que 
^Hudignatiou, et il prouya qu'il était digne d'être au 
service d'un prince que tout le monde chérit et révère. 
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